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        - le premier tome présente les débuts de la gestapo, par Goering, jusqu'à son implication dans la formation d'une armée parallèle à la Wehrmacht (armée de terre), les Waffen-SS de Heinrich Himmler. Les évènements se situent de la formation du parti national-socialiste allemand des ouvriers (N.S.D.A.P.) jusqu'au début de la deuxième guerre avec l'entrée des troupes allemandes en Pologne.


        - Il démontre comment Himmler, chef des SS (homme peu intelligent et fanatique que certains considéraient comme le mauvais génie d'Hitler) et son adjoint Reinhard Heydrich (homme très doué) ont manipulés, via les enquêtes de la gestapo, le régime du IIIe Reich pour arriver à la formation de l'armée de Waffen-SS. Ces deux personnes vouent une haine sans borne aux officiers supérieurs de la Wehrmacht qui sont contre le parti national-socialiste.


        - Plusieurs révélations intéressantes sur le rôle d'Eichmann et le sort du peuple juif. Au début, plusieurs milliers de juifs sont déportés en Palestine. Selon ces auteurs, il n'y a aucun document allemand prouvant que « la solution finale du problème juif » corresponde à l'extermination physique des juifs. Dans « La mort entre autres » l'avant-propos traite aussi du rôle d'Eichmann par rapport à la déportation des juifs en Palestine.


        - « Emil » surnom donné à Hitler dans les milieux de l'Abwehr (service de renseignement et de contre-espionnage dirigé par le général Canari). « Jules » surnom d'Hitler pour les antinazis.


        - L'implication de la gestapo dans l'assassinat de Roehm (nuit des longs couteaux de 1934) qui est le chef des « chemises brunes » ou section d'assaut (SA).


        - Fait Important : le rôle de la gestapo dans l'assassinat du maréchal Mikhail Toukhatchevski et la grande purge de Staline dans l'état-major de son armée. Les principaux maréchaux sont fusillés et l'armée russe n'a plus de tête dirigeante. C'est ce qui explique l'incapacité de l'armée russe de répondre adéquatement à l'attaque de Hitler sur le front est.
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    naissance

    de la

    gestapo


    Berlin, 29janvier 1933. Il est environ 17h. Le portier de l’hôtel Kaiserhof voit soudain s’engouffrer dans le hall un homme qu’il connaît bien: Hermann Goering, président du Reichstag, membre du parti national-socialiste d’Adolf Hitler. À grandes enjambées, Goering projette ses cent vingt-sept kilos au milieu de l’élégante clientèle internationale qui fréquente l’établissement. Il se dirige tout droit vers un coin du grand salon où, près d’une porte-fenêtre, Hitler est en train de prendre le café en compagnie du Dr Joseph Goebbels. Le visage de Goering est rayonnant. Sans reprendre souffle, il lance à son Führer: «Tout va bien… Le général Werner vonBlomberg a accepté le poste de ministre de l’Armée… Le «Vieux Monsieur[1]», mein Führer, vous recevra demain et vous confiera la tâche de former le nouveau gouvernement, avec vonPapen comme vice-chancelier…»


    Le plus beau jour de Goering


    Le soir même, Goebbels, dans son Journal, écrira:


    


    C’est certainement, et à juste titre, le plus beau jour de Goering. Il a préparé le terrain avec art et diplomatie, après des négociations qui ont duré des mois, on peut même dire des années… Sa prudence, sa ténacité, et par-dessus tout sa force de caractère et sa loyauté envers le chef ont été réelles et admirables. Son visage a pris l’aspect d’un masque de pierre quand, au plus fort de la lutte, sa chère femme [Karin] lui fut arrachée par la mort. Mais il n’a pas flanché un seul instant. Il a poursuivi sa tâche, fort et ardent, véritable porteur du bouclier de Hitler. Ce soldat droit, au cœur d’enfant, est resté fidèle à lui-même et le voici aujourd’hui devant son Führer à qui il vient d’apporter la plus heureuse nouvelle de sa vie.


    


    Une heure plus tard, Goering prend congé du Führer et de Goebbels, puis se rend dans son bureau présidentiel du Reichstag. Là, il téléphone à Weimar, au Théâtre national, et demande à parler à Emmy Sonnemann, qui tient le rôle de Claire dans Egmont et qui est en répétition. L’élégante et blonde Emmy est depuis six mois la maîtresse du «paladin[2]» de Hitler, sa grande consolatrice, sa passion.


    Dès qu’il a la jeune femme au bout du fil, il s’exclame: «C’est fait! Adolf Hitler sera chancelier demain! Emmy! Il faut absolument que tu viennes à Berlin. Je t’envoie une voiture!»


    Quand l’actrice arrive, en fin de soirée, chez Goering, celui-ci raccompagne quelques invités. Il est, comme elle, mort de fatigue, mais il lui dit:


    «Demain de bonne heure, va donc porter quelques fleurs à Adolf Hitler. Cela lui fera certainement plaisir.»


    Emmy Sonnemann racontera:


    


    J’eus de la peine à me procurer ces fleurs, toutes les boutiques avaient été vidées. L’aide de camp de Hitler me conduisit auprès de son chef. Il se tenait près d’une fenêtre, grave, silencieux, paraissant détaché de ce qui l’entourait, l’air frappé de stupeur.


    Lentement, il se tourna vers moi et, d’un geste presque amical, prit les fleurs. Les adjudants avaient entassé tous les bouquets arrivés dans une pièce voisine, sans lui en parler.


    «Ce sont les premières, me dit-il, et vous êtes la première femme à me féliciter. Je m’en réjouis particulièrement.»


    Un silence s’établit. Je compris qu’il avait besoin d’être seul, me dirigeai vers la porte d’où je l’entendis encore:


    «Oui, il me faut rester pendant un certain temps seul avec moi-même.»


    Je revis Hermann brièvement à midi.


    «C’est vraiment un instant merveilleux, s’exclama-t-il, que celui où l’on sait avoir réussi.»


    Il ne manifesta aucune joie délirante, aucun enthousiasme tapageur; tout se passait en dedans de lui.


    


    La mystérieuse croix gammée


    Hermann Goering va devenir rapidement le «numéro 2» du IIIeReich. Né le 12janvier 1893, à Rosenheim, en Bavière, il était, comme Hitler et Roehm, un ancien soldat de la Grande Guerre et, comme eux, ne parvenait pas à se réadapter à la vie civile. En octobre ou novembre1922, il se trouvait à Munich (où il étudiait l’histoire et les sciences politiques) quand son attention fut attirée sur le Führer du N.S.D.A.P.[3] par Alfred Rosenberg, qui l’avait emmené entendre Hitler au café Neumann.


    Il notera plus tard:


    


    J’ai senti instinctivement, tout à coup, que là était le chef dont l’Allemagne avait besoin.


    


    L’as de la Première Guerre mondiale, l’un des meilleurs pilotes de l’aviation allemande avec le célèbre baron Manfred vonRichthofen, décoré de la croix de chevalier (Ritterkreuz) de la Croix de fer et de la plus haute distinction allemande, l’ordre «Pour le Mérite», se souvint brusquement qu’il avait déjà rencontré cette croix gammée qui le fascinait tant et qui ornait l’estrade où Hitler venait de parler. C’était au cours de l’hiver1921. Goering, qui avait alors vingt-huit ans, était pilote de la compagnie aérienne suédoise Aktiebolaget Svensk-Lufttrafik. Le jeune, mais hardi et déjà célèbre explorateur, comte Eric vonRosen demanda à Goering s’il lui serait possible de faire le voyage direct Stockholm-Rockelsta (où se dressait son château), malgré la neige qui tombait en abondance sur l’aérodrome et sur toute la région. L’ancien as de la guerre accepta. Le voyage fut épouvantable. Un vent contraire plaquait la neige sur les visages du pilote et du passager, tandis que l’avion était secoué par la tempête au-dessus des collines de sapins. Enfin, Goering se posa sur la glace du lac Baven, non loin des murailles de pierre rouge du château de Rockelsta. Pilote et passager, à demi gelés, prirent un bon bain chaud et un grog bouillant. La comtesse accueillit très cordialement cet hôte venu du ciel, auréolé de sa gloire guerrière passée. Un peu avant le souper, une jeune femme de trente-deux ans s’avança dans le hall et on lui présenta l’aviateur allemand. Celle-ci, Karin vonKantzow, dont le mari servait comme officier dans l’armée suédoise, était la sœur de la comtesse vonRosen. Goering fut ébloui par sa beauté. Coup de foudre réciproque. Après maints empêchements, Karin allait devenir, le 3février 1923, la première Frau Goering. Pour l’instant, les deux couples se chauffaient devant la cheminée monumentale dont le manteau, remarqua Goering, était orné de croix de forme bizarre. Le comte vonRosen expliqua qu’il s’agissait de svastikas, ou croix gammées. Lancé sur ce sujet, il se montra intarissable. Tout au long du dîner, il parla de la tradition nordique d’Hyperborée, raconta la légende de Thulé, affirma que le monde ne serait sauvé que par un nouveau «Messie des Aryens» ayant renoué le pacte avec les «Intelligences du dehors» et qui saurait s’entourer de jeunes chefs appartenant à la «nouvelle race des seigneurs». Goering écoutait, subjugué par ces révélations qui correspondaient obscurément à ses aspirations révolutionnaires les plus profondes et, dans le même temps, fasciné par la beauté rayonnante de Karin vonKantzow. Le comte Eric vonRosen, apprenant que Goering était Bavarois, lui révéla alors l’existence de la «Société Thulé», dont le centre était à Munich. Il ne lui cacha pas qu’il en était membre et lui laissa l’adresse d’un de ses amis, philosophe, germano-balte, membre lui aussi de la «Société Thulé», et résidant à Munich: Alfred Rosenberg. En quittant le château de Rockelsta, Hermann Goering emportait dans son cœur deux images: celle de la belle Karin et celle de la mystérieuse croix gammée. Il ignorait qu’il venait de sceller son destin.


    Chef des sections d’assaut


    Un an après, en sortant de la réunion au cours de laquelle il avait entendu Hitler pour la première fois, Goering déclara à sa future femme, Karin: «Je suis pour cet homme, corps et âme.»


    Le lendemain, il se rendit au siège du N.S.D.A.P., au n°12 de la Corneliusstrasse, et rencontra Hitler tête à tête. L’entente fut totale. Goering adhéra au parti.


    Durant le procès de Nuremberg, Goering racontera lui-même:


    


    Hitler cherchait depuis longtemps un chef qui se serait distingué d’une manière ou d’une autre pendant la guerre… et qui jouirait ainsi de l’autorité nécessaire… Le fait que je me plaçais à sa disposition, moi qui avais été le dernier commandant de l’escadrille Richthofen, lui paraissait être un coup de chance. Je répondis qu’il me serait peu agréable d’avoir, d’entrée, un poste de direction: on pourrait en effet croire que j’étais venu à lui dans cette seule intention. Nous trouvâmes finalement un terrain d’entente. Pendant un ou deux mois, je resterais dans l’ombre et n’assumerais de fonctions dirigeantes que passé ce délai. Mais mon influence devrait se manifester sans attendre. Je tombai d’accord sur ce principe. C’est ainsi que je ralliai Adolf Hitler.


    


    Hitler confiera à Goering le commandement de la Sturmabteilung «section d’assaut», en abrégéSA, dont le chef d’état-major était le capitaine Roehm.


    Sur la transformation opérée par Goering dans de nombreuses unités de laSA, nous possédons une intéressante déclaration de Hitler:


    


    Il [Goering] était le seul de leurs dirigeants qui fût capable de les commander comme il le fallait. Je lui confiai une cohue indisciplinée. En très peu de temps, il en fit une division organisée de onze mille hommes.


    


    Maintenant que Goering commandait lesSA, il jugea qu’il ne pouvait demeurer loin de Munich et des hommes d’action qu’il aurait, journellement, à diriger. Les Goering trouvèrent de l’argent grâce à une hypothèque et à une mise en gage, puis ils quittèrent Hochkreuth pour une petite maison, qui sentait encore le plâtre et la peinture fraîche, à Obermenzing, dans les faubourgs de Munich. De là, Hermann n’avait qu’à prendre un tramway qui le conduisait directement au bureau de Hitler, au cœur même du parti.


    Blessé lors du putsch


    Lors du putsch manqué à Munich, au cours des journées du8 et du 9novembre 1923, Goering, qui marchait en tête du cortège auprès de Hitler, de Rudolf Hess et du général Ludendorff, fut atteint par deux balles tirées par les policiers. Les blessures (à l’aine) étaient graves. DesSA le conduisirent en secret dans une clinique tenue par un ami, le professeur vonAch. Après les premiers soins, Goering, qui faisait l’objet d’un mandat d’arrêt, fut transporté chez des amis dans une ville proche de la frontière autrichienne, à Garmisch-Partenkirchen, puis à l’hôpital d’Innsbruck, en Autriche. Pour atténuer ses souffrances, les médecins usèrent de la morphine. Le 24décembre 1923, le blessé put quitter l’hôpital et s’installer à l’hôtel Tiroler, dont le directeur était un sympathisant nazi.


    En février1924, Goering put marcher de nouveau. Il reprit son activité politique. Parcourant l’Autriche, il y organisait les nazis. Cependant, deux périls menaçaient son ménage: Karin était malade (elle mourra de la tuberculose) et Hermann abusait de la morphine pour calmer les douleurs qu’il ressentait toujours.


    En avril1924, les deux époux partirent pour l’Italie. Ils y séjournèrent un an. Puis ils gagnèrent la Suède où les parents de Karin eurent la brusque révélation de ce qu’était devenu leur gendre. A trente-deux ans, Goering était obèse et avait pris un teint blême de vieille femme. En outre, l’héroïque aviateur était maintenant un drogué, un morphinomane. Il commençait à donner des signes de folie et à devenir dangereux.


    Un jour, il tenta d’étrangler une infirmière de l’hôpital d’Aspudden qui lui refusait de la morphine. Il fallut l’interner dans l’asile d’aliénés de Langbro, à la section des violents. Le médecin qui l’examina et parvint à le guérir de son intoxication nous a laissé ce diagnostic:


    


    En tant que psychiatre, je vis Goering sans masque, et ce n’était pas un beau spectacle. Il avait ce que nous appelons un tempérament «hystérique», c’est-à-dire une personnalité dépourvue d’équilibre. À quelques minutes d’intervalle, cette personnalité pouvait revêtir deux aspects entièrement différents. Il se montrait sentimental envers les siens et parfaitement insensible à l’égard de toute autre personne.


    


    Au bout de trois mois, considéré comme guéri, Goering put quitter l’asile de Langbro. À l’automne1927, le nouveau président de la République allemande, Hindenburg, proclama l’amnistie politique: Goering put enfin rentrer dans son pays.


    Hitler accueillit son ancien compagnon avec peu d’enthousiasme. Des confidences sur l’état de Goering avaient été faites au Führer du N.S.D.A.P., qui se montra froid et distant. La direction desSA resta aux mains de Franz Pfeffer vonSalomon, et Goering, à sa grande déception, dut gagner Berlin pour trouver du travail. Il restait cependant en liaison avec Hitler et le parti nazi. Devenu représentant de trois firmes aéronautiques (la B.M.W., Heinkel et Tornblad), il se présenta, en mai1928, aux élections législatives, en Bavière, et fut élu. En septembre1930, lors du «raz de marée» nazi, il fut réélu. Le N.S.D.A.P. obtenait 6409600 voix (contre 810000 en1928) et 107sièges au Reichstag (contre 12sièges précédemment).


    Mais la joie de Goering fut mêlée d’amertume. Alors qu’il avait rêvé reprendre la tête desSA, Hitler rappela le capitaine Ernst Roehm, qui se trouvait alors en Bolivie et, à la fureur de Goering, en fit le grand chef de l’armée brune.


    Karin ne cessait de décliner, perdant souvent connaissance. Elle succomba le 17octobre 1931. Goering eut un profond chagrin. Il rendra à son épouse disparue un culte passionné, jusqu’à l’heure de son suicide, en1946.


    Le 31juillet 1932 eurent lieu de nouvelles élections qui apportèrent aux nazis une victoire parlementaire plus grande encore: ils obtenaient 230sièges sur les608 du Reichstag. Mais Hindenburg refusa de nommer Hitler chancelier, maintenant à ce poste son ami vonPapen.


    Le 30août, une coalition du centre, des nazis et du parti du peuple bavarois fit de Goering le président du Reichstag.


    Dès lors, ayant retrouvé la pleine confiance de Hitler, Goering n’eut de cesse d’ouvrir la route de la chancellerie du Reich à son Führer. Et il y parvint.


    Le «bon gros» Goering devient policier


    Berlin, 30janvier 1933. Un froid intense règne sur la ville depuis une semaine. La nuit tombe. Le froid paraît plus âpre. Pourtant, les rues du centre grouillent de gens enthousiastes parmi lesquels de nombreux porteurs de torches. Les nazis, en uniforme brun, triomphants, emplissent la ville. La foule se masse, de plus en plus dense, tout au long de la Wilhelmstrasse et sur la Wilhelmsplatz. Précédées de fanfares, d’immenses bannières et drapeaux à croix gammée, les Chemises brunes défilent interminablement devant la chancellerie du Reich au balcon de laquelle Hitler se tient rigide, le bras droit tendu, la mèche pendante sur le front, le regard vague, et sans l’ombre d’un sourire sur les lèvres.


    Le IIIeReich va naître. Quel sera l’avenir de l’Allemagne passée ce jour-là aux mains des nationaux-socialistes, sous l’autorité de Hitler, que Hindenburg vient de nommer chancelier?


    D’une voix tonnante aux accents de triomphe, Hermann Goering déverse son enthousiasme dans le micro de la radiodiffusion du Reich:


    


    [image: ]


    


    Hermann Goering en1923, premier chef de la SA.


    B.D.I.C.


    


    Le 30janvier 1933 entrera dans l’histoire de l’Allemagne comme le jour où la nation a retrouvé sa gloire d’antan, comme le jour où une nation nouvelle s’est éveillée et a rejeté quatorze années de déchirements, de souffrances et de honte… Voici l’illustre maréchal de la guerre mondiale et, à ses côtés, le jeune Führer de l’Allemagne qui va conduire le peuple et le Reich vers une ère nouvelle et meilleure. Puisse le peuple allemand accueillir ce jour aussi joyeusement que les centaines de milliers de Berlinois rassemblés sous ces fenêtres et qu’anime une foi nouvelle […]. Que l’avenir nous apporte ce pour quoi nous avons longtemps combattu en vain: du pain et du travail pour nos compatriotes, la liberté et la gloire pour la nation.


    


    En ce soir de fête, qui imaginerait qu’un régime de terreur est en train de s’installer, comparable seulement au régime stalinien? Pourtant, celui qui parle à la radio allemande, le «bon gros» Goering, détient depuis quelques heures entre ses mains un pouvoir redoutable qui donnera naissance à un organisme dont le nom seul fera trembler l’Europe entière: Gestapo.


    Sans doute, dans le nouveau cabinet, Goering est-il ministre sans portefeuille. Sans doute est-il aussi commissaire du Reich pour l’aviation. Mais il est également ministre de l’Intérieur du gouvernement prussien. Le premier poste fait de Goering le plénipotentiaire de Hitler, son «paladin», son ambassadeur extraordinaire. Le deuxième implique qu’il aura à bref délai la mission spéciale de développer– on devrait dire de faire naître– la force aérienne du Reich. Quant au troisième, son importance peut ne pas apparaître immédiatement à un lecteur non allemand. Pratiquement, et en théorie jusqu’en1935, il existait alors deux gouvernements à Berlin: celui du Reich et celui de la Prusse. L’autorité de ce dernier s’exerçait sur environ les deux tiers de l’Allemagne, de la Rhénanie aux marches polonaises. Et comme, sous la république de Weimar, la police relevait du gouvernement provincial, Goering avait donc sous ses ordres les deux tiers des forces policières allemandes, notamment celles de Berlin.


    Dès le lendemain de son arrivée au pouvoir, Goering, qui sait quelle puissance peut donner à un chef politique la haute direction de la police, passe aux actes. Il opère dans la police de Prusse des changements radicaux. En février1933, il révoque22 commissaires de police sur32, immédiatement remplacés par des nazis recrutés chez lesSA. Il arme les policiers de revolvers, les matraques de caoutchouc et les bâtons utilisés jusqu’alors étant pour lui des «armes méprisables».


    Le 17février il déclare:


    


    Le terrorisme et les raids communistes ne doivent pas être pris à la légère. La police ne devra pas hésiter à tirer en cas de besoin. Je couvrirai personnellement les agents qui auront fait usage de leurs armes, quelles que soient les conséquences de leurs actes.


    


    Quelques jours plus tard, à Dortmund, il est encore plus précis:


    À l’avenir, un seul homme détiendra le pouvoir et assumera la responsabilité en Prusse: moi. Qui accomplira son devoir au service de l’État, qui, en exécution de mes ordres, fera impitoyablement usage des armes devant l’agression est assuré de ma protection […]. Chaque balle qui sort maintenant d’un revolver de la police est ma balle. Si vous appelez cela un meurtre, c’est moi, alors, qui suis le meurtrier […]. Je connais deux sortes de lois parce que je connais deux sortes d’hommes: ceux qui sont avec nous et ceux qui sont contre nous.


    


    Entre-temps, Hitler a obtenu la dissolution du Reichstag. De nouvelles élections se dérouleront le 5mars. Goering n’hésite pas à mettre la police de l’État au service de la campagne du N.S.D.A.P. Dans son manifeste du 17février, il dit encore:


    


    Je compte sur toutes les autorités de police pour créer et maintenir les meilleurs rapports avec les associations et partis nationaux dans les rangs desquels on trouve les forces de renouveau politique les plus importantes. En outre, toute forme d’action de propagande à but national doit être totalement soutenue. En revanche, il y a lieu de s’opposer par les moyens les plus énergiques aux activités des organisations hostiles à l’État.


    


    Tous les meetings communistes sont alors interdits. La presse communiste est frappée d’interdiction. La presse socialiste le sera bientôt.


    Les directives données à la police provoquent désordres et massacres. Des orateurs antinazis sont assommés au cours de réunions ou de meetings des sociaux-démocrates et même du centre catholique. Au cours de ce mois de février, 51antinazis sont tués.


    Le 22février, Goering fait un pas de plus dans le renforcement de la police, désormais au service des nazis, en instaurant par décret une force auxiliaire issue desSA et desSS: 25000SA et 10000SS reçoivent des brassards leur permettant d’opérer comme policiers auxiliaires. Bientôt, 15000 membres du Stahlhelm[4] reçoivent aussi des brassards. Il en résulte un régime de terreur comme Berlin n’en a jamais connu. Tortures, arrestations arbitraires, assassinats deviennent le lot quotidien.


    Le 24février, Goering ordonne la perquisition du quartier général des communistes, la Karl-Liebknecht-Haus. L’opération amène la découverte, dans les caves de l’immeuble, de toute une littérature de propagande antinazie. Répression et arrestations redoublent. LaSA ouvre à Orianenbourg un camp de concentration «privé», et la police berlinoise de Goering crée, dans la Papestrasse, au Colombia-Haus, une prison «personnelle» qui n’est pas contrôlée par le ministre de la Justice, le DrGürtner…


    L’incendie du «Reichstag»


    Le 27février, entre 21h05 et 21h14, le feu se déclare au Reichstag. Allumé par qui? «Par les communistes», répond aussitôt Goering. «Par lesSA», répondent les adversaires du nazisme, qui précisent même: «C’est Goering qui en a donné l’ordre.» Goering s’en est toujours défendu, même au procès de Nuremberg, en public comme en privé. Et tous les documents antinazis le mettant en cause, qui circulèrent en 1933-1934, apparaissent aujourd’hui comme autant de faux. Qui saura jamais ce qui s’est passé? Ceux qui étaient vraiment au courant sont tous morts. Quoi qu’il en soit, à 21h27, une formidable explosion retentit sous la verrière de l’hémicycle. Huit minutes plus tard, quand y arrive Goering, le Reichstag n’est plus qu’un gigantesque brasier dont la lueur, qui illumine le ciel, est visible à dix kilomètres de la capitale. Hitler vient tardivement sur les lieux, en compagnie de Goebbels. Au pied de l’incendie qu’il contemple d’un regard rêveur, il s’exclame tout à coup: «C’est un signe de Dieu!»


    Le Führer a compris le sens symbolique de l’événement. Les incendiaires, à quelque tendance qu’ils appartiennent, ont fait «œuvre purificatrice». C’est le parlementarisme qui disparaît dans ce brasier. Les longues flammes rouges sont annonciatrices de la grande révolution nationale-socialiste qui va se déchaîner sur l’Allemagne. La «boutique aux bavardages», selon l’expression de Goebbels, s’effondre. Avec elle, les derniers pans de la Constitution de Weimar s’abattent avec fracas. C’en est fini de la république. Il reviendra au IIIeReich de déblayer les décombres et de bâtir son nouveau temple.


    H. B. Gisevius notera:


    


    Voici déjà que dans toute cette fureur s’annonce l’ordre nouveau: des puissances redoutables, jusqu’ici inconnues, surgissent comme liées aux forces naturelles, et vont s’imposer sans que rien ne puisse leur résister. Une telle constatation en dit plus long, infiniment plus long, au peuple consterné que ne pourront lui apprendre tous les rapports circonstanciés de la police sur l’incendie.


    


    Goering ne perd pas une seconde. Immédiatement, il se lance à corps perdu dans l’exploitation politique de l’attentat, s’en prenant avec véhémence aux communistes, accusés une fois de plus d’être les «ennemis avérés de l’État».


    Le décret du 28février


    Dès le lendemain, 28février, Hitler amène le président Hindenburg à signer un Décret pour la protection du peuple et de l’État, qualifié de «mesure défensive contre les actes de violence commis par les communistes». La portée de ce décret est grande: il suspend en fait les garanties de liberté individuelle, restreint non seulement la liberté personnelle et la liberté d’expression, mais aussi la liberté de la presse, les droits d’assemblée et d’association. Il permet le viol du secret des communications postales, téléphoniques et télégraphiques, les perquisitions domiciliaires, et même les mandats de confiscation… Un des articles de ce décret est particulièrement significatif (art.5): il augmente, jusqu’à la peine de mort, les peines prévues pour les délits de haute trahison, empoisonnement et sabotage. Il prévoit également la peine capitale ou les travaux forcés à perpétuité en cas de complot contre la vie des membres du gouvernement ou d’infraction grave contre l’ordre public.


    Le mécanisme de l’asservissement se perfectionne ainsi pièce par pièce. Auprès de Goering, l’expert en est un jeune fonctionnaire du ministère prussien de la Police, Rudolf Diels, dont il a fait connaissance en1932.


    Élégant mais sinistre, intrigant, observateur, perspicace, toujours prêt à flatter le plus puissant, sans aucun scrupule, Diels est passé de l’extrême droite au socialisme, puis a retourné sa veste quand il a senti le vent nazi souffler en direction du pouvoir. Il est maintenant le bras droit de Goering dont, entre-temps, il a épousé la nièce, Ilsa.


    Détail qui a son importance: en relation depuis longtemps avec les milieux pourris de Berlin, Diels est parvenu à acheter des lettres intimes de Roehm dans lesquelles le chef d’état-major desSA manifeste ouvertement ses goûts homosexuels. Il les a montrées à Goering en même temps qu’un certain nombre d’autres dossiers ultrasecrets contenant des précisions capables de déshonorer ses adversaires, qu’ils fussent nazis ou antinazis. Goering apprécie à leur juste valeur ces révélations. Diels est devenu indispensable au nouveau maître de la police prussienne.


    La «Loi des pleins pouvoirs»


    Les élections du 5mars 1933 sont un nouveau succès pour les nazis. Bien qu’ils n’obtiennent que 44p.100 du total des voix, ils gagnent 5500000 suffrages. Et le centre catholique, lui aussi, gagne des voix, passant de 4230600 voix à 4424900, auxquelles il faut ajouter celles de son allié le parti catholique du peuple bavarois: 1075100 voix. Les sociaux-démocrates, cependant, restent le deuxième parti d’Allemagne avec 7181621 voix. Le parti communiste ne perd qu’environ 1000000 de voix et a encore 4848058 suffrages. Bons derniers arrivent les nationalistes de vonPapen et de Hugenberg: 3136700 voix, soit 8p.100 des suffrages. Au Reichstag, Hitler dispose des 288sièges nazis et des 52sièges nationalistes, soit une majorité de 16 voix. C’est assez pour gouverner. Toutefois, Hitler veut obtenir du Reichstag les pleins pouvoirs, pour quatre ans, par le vote d’une Loi pour la prévention de la détresse du peuple et du Reich, et pour cela il lui faut la majorité des deux tiers. Le problème est bientôt résolu de la manière la plus simple: les 81députés communistes sont arrêtés, en même temps que 12sociaux-démocrates. Dès lors, le 23mars 1933, Hitler obtient sans difficultés la majorité requise: 441voix pour la loi, 94voix contre (celles des sociaux-démocrates). Le Reichstag a signé sa condamnation à mort. Ainsi que l’annonçaient les flammes de l’incendie le 27février, le régime parlementaire s’est effondré. La dictature du national-socialisme commence, non pas pour quatre ans, mais pour tout le temps que le destin lui accordera.


    Le 31mars, Hitler, utilisant pour la première fois la Loi des pleins pouvoirs, en promulgue une autre qui dissout les diètes de tous les États. Le 7avril, une nouvelle loi nomme des gouverneurs du Reich (Reichsstatthalter) dans tous les États d’Allemagne. C’est l’unification réalisée, ce que ni Bismarck, ni GuillaumeII, ni les révolutionnaires de 1918-1919, ni les timides dirigeants de la république de Weimar n’avaient osé entreprendre. De ce jour, 7avril 1933, les anciens États allemands ne sont plus que des provinces dépendant du pouvoir central de Berlin.


    Le 8avril, une loi sur la restauration du fonctionnariat donne à Hitler le droit d’épurer les administrations de tous les membres de l’opposition et, déjà! des «non-Aryens» (des Juifs, par conséquent). Dès lors, la chasse aux fonctionnaires juifs s’accélère. Goebbels parle d’«aryanisation de l’État». Celle-ci sera totale en septembre1933 quand la nomination des hauts fonctionnaires reviendra à Rudolf Hess, ministre d’État et «délégué du Führer».


    Pour compléter cette première «révolution», que les nazis eux-mêmes appelèrent la «mise au pas» (Gleichschaltung), Hitler élimine tous les partis politiques autres que le N.S.D.A.P.– ils sont tous «liquidés» entre le 26mai et le 5juillet.


    


    Le 14juillet, le Führer rédige une Loi pour la protection du peuple et du Reich, qui dispose: «Le N.S.D.A.P. constitue le seul parti politique en Allemagne.»


    Goering crée la Gestapo


    Moins spectaculaire que ces mesures politiques, mais combien plus dangereux, est le décret, promulgué par Hermann Goering le 26avril 1933, créant une police secrète d’État– Geheime Staatspolizei, en abrégé Gestapo– placée sous les ordres du ministre de l’Intérieur de Prusse, c’est-à-dire de lui-même. Le jour même, Rudolf Diels est nommé chef adjoint du nouvel organisme. La police politique quitte les locaux qu’elle occupait au sein de la préfecture de police, sise Alexanderplatz, à Berlin, et s’installe moitié dans l’ancienne Karl-Liebknecht-Haus, moitié au n°8 de la Prinz-Albrecht-Strasse, non loin de la résidence de Goering. Un bureau de cette Gestapo est créé dans chaque district de Prusse et subordonné au service central de Berlin. Toutefois, notons-le, l’ensemble du réseau de la jeune Gestapo ne dépasse pas, pour l’instant, les frontières de la Prusse.


    Un an plus tard, Goering écrira dans un texte destiné à la propagande nazie en Grande-Bretagne:


    


    J’ai créé de ma propre initiative la police secrète d’État (Gestapo). C’est cette institution, tellement redoutée des ennemis de l’État, qui est éminemment à l’origine de ce fait qu’il n’est pas question de danger communiste ou marxiste en Prusse et en Allemagne… Ce qu’ont accompli Diels et ses hommes restera à jamais un des titres de gloire des premières années de la renaissance allemande… Nous avons dû traiter les ennemis de l’État sans la moindre pitié… Aussi avons-nous ouvert des camps de concentration où ont été expédiés pour commencer les milliers de fonctionnaires communistes et sociaux-démocrates. Que des excès aient été commis au début n’a été que trop naturel, comme il est naturel que des sévices aient lieu ici ou là… Mais si l’on considère la grandeur de la tâche…


    


    Face aux légions brunes


    Pour assurée qu’elle soit dès lors, la position policière de Goering est pourtant loin de rester incontestée. Il va devoir affronter Roehm et ses puissantsSA, d’une part, Himmler et sesSS, d’autre part.


    Les légions brunes de Roehm représentent une force numérique considérable. Elles diffèrent totalement du corps noir, lesSS. Si ces derniers– un petit nombre– représentent une sorte d’aristocratie nouvelle par la sévérité de leur sélection et de leur formation, par leur rude discipline, l’homogénéité et la rigueur de leur structure, il n’en est pas de même desSA. Ceux-ci sont recrutés dans les classes moyennes et la petite bourgeoisie primaire, chez les paysans et les ouvriers. Ils forment un parti de masse, d’une masse hétérogène, peu disciplinée, sans idéal réel ni objectif précis, et peu structurée. Mais cette masse est fanatisée par Roehm qui rassemble chaque dimanche, et souvent plusieurs fois par semaine, des centaines de milliers de civils s’arrachant volontairement à leur travail, à leur famille, à leurs loisirs, pour revêtir un uniforme, subir une discipline, suivre un entraînement militaire. La masse hétérogène est en train de devenir une force révolutionnaire. Or cette évolution inquiète, pour des raisons différentes, à la fois Hitler, Goering et Himmler.


    Non sans discussions parfois violentes avec le Führer, Roehm semble avoir renoncé à ses vieux rêves de coups de force. Même dans les heures les plus critiques, par exemple en avril1932, lorsque le général Groener avait ordonné la dissolution immédiate desSA, il s’était soumis aux exigences, rudes pour lui, de la stratégie hitlérienne: rester à tout prix dans la légalité, marcher légalement vers le pouvoir, d’élection en élection, par le seul effort, sans cesse accru, de la propagande et de l’intimidation. Mais s’il s’est laissé ainsi frustrer de la «première» révolution, Roehm se jure bien que la «seconde» ne lui échappera pas. Roehm, anticommuniste fanatique, est tout aussi profondément antiréactionnaire. Il est bien décidé à «avoir la peau de la réaction».


    Pendant les mois qui suivent le 30janvier 1933, les effectifs desSA ne cessent de se renforcer. En un an, ils passeront de 400000 à 3millions d’hommes!


    Et Roehm, laissé en dehors de toutes les combinaisons ministérielles, se fait de plus en plus menaçant. Dans un article de juin1933, il écrit:


    


    LesSA et lesSS, qui portent la grande responsabilité d’avoir mis en marche la révolution allemande, ne permettront pas qu’elle soit trahie à mi-chemin […]. Si les bourgeois croient que la révolution nationale a duré trop longtemps, nous continuerons notre combat, avec ou sans eux. Et s’il le faut, contre eux! Le moment est venu pour la révolution nationale d’aller jusqu’à son terme et de devenir une révolution nationale-socialiste!


    


    Hitler, lui, est de moins en moins disposé à entendre pareil langage. Son accession au pouvoir, le 30janvier, a mis définitivement un terme à la phase révolutionnaire du nazisme. Il n’est plus seulement un chef de parti, il est l’État. Des tâches positives le réclament, particulièrement en politique étrangère.


    Roehm menace


    Ce dont l’Allemagne a besoin avant tout, à l’intérieur, c’est d’ordre, par le fer s’il le faut: voilà ce que le Führer entend signifier aux trublions éventuels, dans le discours qu’il prononce devant les gouverneurs du Reich et les grands chefs desSA convoqués à la Chancellerie le 6juillet 1933. Il y déclare notamment:


    


    La révolution ne saurait être permanente. Le temps est venu maintenant de canaliser le torrent de la révolution dans le lit plus calme de l’évolution… Nous ne devons donc pas congédier un homme d’affaires s’il est un bon homme d’affaires, même s’il n’est pas encore national-socialiste. Et surtout pas si le national-socialiste qui devrait prendre sa place ne connaît rien aux affaires! Dans ce domaine, le seul critère est la compétence.


    


    Au Führer, que beaucoup de militantsSA considèrent déjà comme moralement prisonnier des industriels, des banquiers et des réactionnaires de l’armée, Roehm réplique, le 6août 1933, devant 80000 SA massés à Tempelhof, dans la banlieue de Berlin, par cette menace:


    


    Celui qui s’imagine que la tâche des sections d’assaut est terminée, celui-là devra se résigner à l’idée que nous sommes là et que nous resterons là, quoi qu’il arrive.


    


    Dès l’été1933, les positions sont donc inconciliables. Une crise s’ouvre au sein du N.S.D.A.P. LesSS poussent à la rupture.


    Entre Hitler et Roehm, entre l’homme d’État et le chef de bande fidèle à l’esprit révolutionnaire du parti à ses débuts, une lutte fratricide va s’engager. Pour l’instant, Hitler ne prend pas très au sérieux l’agitation croissante desSA, dont il sous-estime la puissance. Et, pour calmer Roehm, le Führer décide, le 1eroctobre, de lui offrir un fauteuil ministériel. Roehm accepte, mais prend soin de marquer ses distances:


    


    Je continuerai à résider à Munich. Rien ne sera changé à mon état-major. LesSA continueront à m’appeler chef d’état-major.


    


    Loin d’apaiser le conflit, l’entrée de Roehm au cabinet va l’aggraver considérablement. Il est vrai que Goering ne fait rien, bien au contraire, pour rapprocher Hitler de Roehm.


    Désordres et sévices SA


    Goering est beaucoup plus inquiet que Hitler du développement de la puissance desSA. Leurs commandos contrôlent villes et campagnes. Le vrai pouvoir est entre leurs mains. L’heure paraît être venue, chez eux, de la course aux honneurs et aux profits. De toutes parts accourent de nouveaux adhérents. Ce sont souvent d’anciens socialistes et même des communistes qui, en entrant dans l’organisation, cherchent à faire oublier leurs opinions passées et à se placer pour l’avenir. Roehm n’a-t-il pas osé dire, publiquement, provocant comme à son habitude: «J’affirme que, parmi les communistes, surtout parmi les membres des «Anciens Combattants rouges», il y a beaucoup d’excellents soldats.»


    Parlant de certaines sections d’assaut, Goering constate, non sans de bonnes raisons: «Elles méritent le nom de Beefsteak-Stürme: brunes au-dehors et rouges à l’intérieur!»


    Dans toute la Prusse, sans prêter attention à la police de Goering, lesSA de Roehm font du «nettoyage». Des bandes de Chemises brunes parcourent les rues des villes et des villages, arrêtent, rossent, parfois tuent qui bon leur semble, tandis que la police doit se contenter d’assister, impuissante, à ces scènes. Souvent, il s’agit de satisfaire une rancune personnelle, de faire main basse sur un appartement, de s’assurer une situation. N’ont-ils pas tous les droits, cesSA qui ont été les «artisans de la victoire nazie»?


    Bientôt, ils ne se contentent plus de casser des dents ou des vitres. Enlever un homme et l’abattre dans une cave ou une forêt leur devient pratique courante.


    Roehm ne cesse-t-il pas de rappeler la reconnaissance qui leur est due: «Les bataillons bruns ont été l’école du national-socialisme… LaSA a ouvert la voie du pouvoir au chef suprême desSA: Adolf Hitler.»


    Le 31juillet 1933, Roehm est toutefois contraint, par le Führer et Goering, de recommander à sesSA le respect de certaines règles. Mais il le fait en quels termes!


    


    Je m’efforce, écrit-il, de conserver et de garantir en tous sens les droits desSA en tant que troupe de la révolution nationale-socialiste… Je couvre également de ma responsabilité toute action effectuée par desSA qui, sans être conforme aux dispositions légales en cours, sert les intérêts exclusifs desSA. Dans ce contexte, il y a lieu de considérer qu’il est permis au chefSA compétent d’exécuter jusqu’à douze membres (sic) d’une organisation ennemie pour expier l’assassinat d’unSA perpétré par cette organisation.


    Cette exécution est ordonnée par le Führer, elle sera faite brièvement et avec une rigueur martiale.


    En revanche, j’ai eu connaissance de certaines informations, rares il est vrai, selon lesquelles des membres d’organisationSA– je ne veux pas les appeler desSA, car ils ne le sont pas– se sont rendus coupables d’excès inouïs.


    Il faut compter parmi ces derniers la satisfaction de vengeances personnelles, des sévices inadmissibles, des rapines, des vols et le pillage.


    


    Roehm s’indigne contre ces «profanateurs de l’uniforme d’honneur desSA» et menace de «la mort immédiate pour l’exemple les chefsSA rendus responsables, s’ils font preuve d’une indulgence mal comprise et n’interviennent pas sans le moindre ménagement».


    Les horreurs se multiplient


    Malgré les conseils réitérés de Rudolf Diels, Hermann Goering hésite à engager la bataille contre laSA.


    Diels a reçu de nombreux rapports confirmant la gravité des sévices infligés par lesSA à leurs ennemis. Un jour, par surprise, il parvient même à visiter des caves où lesSA enferment leurs prisonniers. Il en sort édifié. Les victimes meurent de faim, les membres brisés, le visage tuméfié, le corps couvert de plaies infectées. Diels parvient à en sauver quelques-uns en les faisant éloigner de leurs geôles dans des voitures de police:


    


    Comme de gros tas d’argile, dira-t-il à Goering, des poupées ridicules aux yeux sans vie et à la tête brûlante, ils pendaient, collés les uns sur les autres, sur les bancs du car de police. Les policiers étaient devenus muets à la vue de ces échappés de l’enfer.


    


    Parlant d’une autre visite, dans une prisonSA, la forteresse de Wuppertal, Rudolf Diels dira:


    


    L’épouvante me saisit comme devant l’apparition de spectres. Debout devant moi, les prisonniers, dont le visage était couvert de meurtrissures jaunes, vertes et bleues, n’avaient plus rien d’humain.


    


    [image: ]


    


    Le putsch nazi de Munich dans l’après-midi du 9novembre 1923.


    C’est le jeune Heinrich Himmler qui porte l’étendard.


    B.D.I.C.


    


    C’est pendant cette visite que Ernst, un des chefsSA de Berlin, et sa suite surgissent, «parés d’uniformes resplendissants, sur la poitrine et autour du cou des médailles anciennes et nouvelles. Ils pénètrent en riant et en braillant dans la sinistre pièce».


    Ernst découvre Diels, hurle: «Qu’est-ce que vous venez foutre ici, vous?»


    Le heurt entre les deux hommes est particulièrement violent. Il s’en faut de peu que Diels ne se retrouve parmi les prisonniers, dans le même état qu’eux. Mais Ernst sait que Diels est le bras droit de Goering. Il hésite à aller jusqu’au bout de sa colère. Diels, libéré, court chez Goering, l’informe. Le chef nominal de la Gestapo consent enfin au «nettoyage» des «prisons»SA. Diels se met au travail avec un beau courage. Il obtient maintes libérations de prisonniers et, non sans mal, fait fermer les prisonsSA de Sonnenburg, Barnim, Königswusterhausen, Wuppertal, Kemma, etc.


    Est-il besoin de dire qu’une solide et tenace inimitié s’établit dès lors entre Roehm et Diels et aussi entre Roehm et Goering? Mais tandis que le conflit entre l’aventurier homosexuel et le satrape de Prusse ne cesse de s’aggraver, le «numéro2» du IIIeReich voit poindre la silhouette d’un nouvel adversaire, beaucoup moins puissant sans doute, mais tout aussi dangereux: Heinrich Himmler, chef desSS.


    Himmler, le fanatique


    La personnalité de Himmler est difficile à saisir. Ceux qui l’ont connu de son vivant avaient peine, après l’avoir vu, à le décrire. Il nous en reste autant de portraits que de témoignages:


    


    Une application d’écolier borné, mais aussi quelque chose de méthodique comme peut l’être un automate.


    (KARLJ. BURCKHARDT.)


    


    Un personnage aux manières affables que les gens prenaient (comme le fit l’auteur la première fois qu’il le rencontra) pour un maître d’école de village.


    (WILLIAML. SHIRER.)


    


    Un bon maître d’école, certainement pas un chef.


    (GÉNÉRAL WALTER DORNBERGER, père des armesV.)


    


    Froid, calculateur, avide de pouvoir, mauvais génie de Hitler, l’individu le plus dénué de scrupule du IIIeReich.


    (GÉNÉRAL FRIEDRICH HOSSBACH.)


    


    Jamais je n’ai pu accrocher son regard toujours fuyant et clignant derrière son pince-nez.


    (ALFRED ROSENBERG, AUTEUR DU «MYTHE DU XXeSIÈCLE»)


    


    Cet homme n’avait rien de diabolique. Courtois, non dépourvu d’humour, il aimait à jeter de temps en temps un mot d’esprit pour détendre l’atmosphère.


    (COMTE FOLKE BERNADOTTE.)


    


    En fait, dans son comportement profond, Himmler démentait la courtoisie superficielle dont il était capable: il se montrait alors insaisissable et d’une froideur absolue. Ceux qui vécurent dans son entourage ont tous affirmé qu’il était un dissimulateur, hypocrite, venimeux, et animé par une farouche volonté de domination qui ne s’évanouissait qu’en présence d’Adolf Hitler. Quand le Führer lui adressait un reproche, Himmler, en effet, restait tremblant, l’air d’un chien battu, incapable de formuler le moindre mot pour sa défense, comme foudroyé. D’un égoïsme forcené, Himmler était doté d’une profonde indifférence affective. Capable de fournir un immense travail, dans un automatisme routinier, il trahissait souvent une extrême surexcitation interne par des rougeurs aux pommettes et sur le front. Son fanatisme en apparence glacé était profond, tumultueux, fantasmagorique et brûlant de sincérité. Il suffit de lire ses discours, d’en entendre les enregistrements qui subsistent, pour se rendre compte que ce mystique du Mythe du sang croyait de tout son être à ce qu’il disait et qu’il ne reculerait devant aucun crime pour réaliser les objectifs fixés par son Führer.


    Une famille catholique et traditionaliste


    Heinrich Himmler est né le 7octobre 1900, à Munich, au deuxième étage d’une maison sise au n°2 de la Hildegard-Strasse. Son père, le professeur Gebhard Himmler, était alors âgé de trente-cinq ans et occupait un poste au lycée de Munich, après avoir été le précepteur du prince Heinrich de Bavière. Cet homme très studieux et pédant tenait au prestige social que lui conférait le patronage de la maison royale de Bavière. Aussi demanda-t-il au prince Heinrich de lui faire la faveur d’être le parrain du futur chef de laSS, son deuxième fils (l’aîné, Gebhard, était né en1893, et le cadet, Ernst, naîtra en1905). Le prince accepta.


    Les trois fils Himmler furent élevés, selon les méthodes de l’époque, dans une famille catholique qui ne plaisantait pas avec la morale, l’obéissance et les convenances, et dans l’amour et le respect de la patrie allemande. Fils docile, affectueux et respectueux, Heinrich entretiendra avec les membres de sa famille des relations excellentes jusqu’à la fin de leur vie.


    Il fit de solides études et se destina à la carrière d’officier. Sa santé chancelante l’inquiétait cependant. Il faisait des poids et haltères pour se muscler, en vain. Il étudia consciencieusement le piano, mais n’avait aucun talent. Il apprit aussi la sténographie. La Première Guerre mondiale– il avait quatorze ans– n’interrompit pas ses études et il dut attendre1917 avant d’être admis à s’engager. Il fit ses classes, suivit un cours d’officier et un cours de canonnier, mais il fut démobilisé avant d’être allé au front.


    Il décida alors de se tourner vers l’agronomie, travaillant, du printemps à l’automne1919, dans une ferme-école bavaroise, en dépit d’une paratyphoïde qui l’amaigrit considérablement. Le 18octobre 1919, il s’inscrivit à l’université de Munich et, en1922, y obtint le diplôme d’ingénieur agronome. Il n’avait pas vingt-deux ans.


    Détruisons au passage une légende tenace largement répandue par de prétendus historiens français et anglo-saxons qui semblent ignorer que le premier devoir de l’historien est de vérifier ses sources. Accumulant les détails croustillants et sordides, mais sans apporter la moindre preuve de ce qu’ils avancent, ces prétendus historiens affirment que Himmler, au printemps de1919, était à Berlin où il exerçait la «profession» de… souteneur et qu’il avait été soupçonné de l’assassinat d’une prostituée!


    Cette aventure scandaleuse n’est rien d’autre qu’une fable (inventée par un Allemand antinazi, avant la Seconde Guerre mondiale). Tout historien peut s’en convaincre en prenant la peine de consulter, ainsi qu’il m’a été donné de le faire, tant les pages du Journal de Himmler dont le manuscrit est conservé à la bibliothèque Hoover, en Californie, que les papiers personnels de Himmler dont la lecture peut être faite aux Archives de l’Allemagne fédérale, à Coblence. Les résidences (bavaroises), les activités (agricoles et universitaires), les convictions (chrétiennes) du jeune Himmler s’y établissent avec la plus incontestable certitude, sans la moindre faille qui puisse laisser place à un proxénétisme berlinois, à l’âge de dix-huit ans! Et une page entière du Journal de Himmler, à la date de1925 (six ans plus tard), traduit son émerveillement lors de sa découverte de Berlin, vraie capitale aux grandes avenues, si différente de la provinciale Munich, seule grande ville qu’il connût jusqu’alors. Himmler est à ce moment Gauleiter, adjoint de Goebbels et personnage important du parti nazi. Son destin va se révéler assez noir, par lui-même, sans qu’il soit besoin d’en rajouter.


    Un militant chaste et courageux


    Diplôme d’ingénieur agronome en poche, Himmler chercha une situation à l’étranger, entreprit même d’apprendre le russe, puis le turc, mais renonça. Il doutait terriblement de lui-même: «Je manque totalement de l’aisance que j’aimerais tant acquérir et qui est l’apanage des êtres supérieurs», écrit-il dans son Journal. Il se reprochait de trop parler et de «manquer de la maîtrise qui convient à un gentleman». Il pratiquait intensément sa religion, allait régulièrement à la messe et communiait souvent. Puis, peu à peu, sa foi fut ébranlée. Il nota dans son Journal:


    


    Je crois que je suis entré en conflit avec ma religion, mais, quoi qu’il arrive, j’aimerai toujours Dieu et je resterai fidèle à l’Église catholique que je continuerai à défendre même si elle doit un jour me rejeter…


    


    Les questions sexuelles le préoccupaient de plus en plus mais, sans doute en raison de son respect, pour la vertu chrétienne de chasteté, il semble qu’il soit resté vierge jusqu’à l’âge de vingt-sept ans. Otto Strasser a raconté que Himmler était entré dans son bureau, peu avant son mariage, en1928, pour lui confesser solennellement qu’il avait perdu sa virginité.


    Depuis novembre1919, Himmler avait adhéré à différents mouvements politiques de droite. Le 26janvier 1922, lors d’une réunion dans l’Arlbergerkeller, à Munich, Himmler rencontra le capitaine Roehm. Il fut très impressionné, enthousiasmé par cette rencontre et adhéra immédiatement au mouvement nationaliste que le capitaine dirigeait, connu sous le nom de Reichskriegsflagge «Bannière de guerre du Reich». En août1923, toujours sous la même influence, il adhéra au N.S.D.A.P. mais l’homme que Himmler admirait n’était pas pour autant Hitler; l’avenir, pour lui, restait Roehm. Il prouva cette admiration lors du putsch, à Munich, les 8-9novembre 1923. Son chef lui ayant confié l’emblème de la Reichskriegsflagge, Himmler se cramponna à la hampe du drapeau, face aux mitrailleuses des forces de police qui entouraient les bâtiments du ministère de la Guerre bavarois dont Roehm et ses hommes s’étaient emparés. Et il resta aux côtés de son chef jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’à la reddition honorable.


    Himmler ne fut pas poursuivi. Entre-temps, comme jeune ingénieur agronome, il s’était spécialisé dans l’étude de la chimie, des fertilisants et de la génération de nouvelles variétés de plantes et de céréales, en qualité d’assistant de laboratoire dans une firme de Schleissheim (à 25km au nord de Munich). Après le putsch, Himmler perdit cet emploi. Au grand mécontentement de sa famille, il refusa de chercher du travail, désirant, expliqua-t-il, rester «libre de toute obligation afin de s’engager dans la politique».


    Le N.S.D.A.P. étant interdit, Himmler adhéra au mouvement national-socialiste pour la liberté (National-Sozialistische Freiheitsbewegung), placé sous le patronage du général Ludendorff et dirigé par Gregor Strasser. Ce dernier accorda sa confiance à Himmler qui devint, en titre, son secrétaire mais qui, en fait, remplit les fonctions de directeur adjoint. Otto Strasser a écrit que son frère Gregor avait accueilli Himmler très favorablement car «ce garçon est un auxiliaire précieux à un double titre: il possède une motocyclette et il souffre d’avoir été frustré dans ses ambitions militaires…»


    Ignace de Loyola du nazisme


    En1925, Himmler rencontra Goebbels à Landshut. Ils travaillèrent ensemble pour Gregor Strasser. Mais Goebbels, qui avait alors vingt-huit ans, vaniteux et dévoré par l’ambition, ne considéra Himmler que comme l’organisateur des tournées de conférences dont il était lui-même la vedette. Et c’est cette année-là que Himmler– sous le numéro matricule168– entra dans laSS que Hitler venait de fonder.


    Quand Himmler vit-il pour la première fois Hitler? On a écrit que Himmler avait rencontré le Führer, sorti de prison, le 12mars 1925, dans son deux-pièces du41 de la Tiersch-Strasse, à Munich. Aucun document ne mentionne d’entrevue à cette date. Quoi qu’il en soit, il est certain qu’à partir de1925 Himmler voua à Hitler une admiration, une soumission et une fidélité exemplaires. «Heinrich le Fidèle» (der treue Heinrich), comme l’appelait Hitler, fut à la fois le confident des projets les plus secrets du Führer et son exécuteur des hautes œuvres. Hitler dira: «C’est avec Himmler que laSS devint cette troupe extraordinaire, dévouée à une idée, fidèle jusqu’à la mort. Je vois en Himmler notre Ignace de Loyola. Avec intelligence et obstination, contre vents et marées, c’est lui qui a forgé cet instrument.» Toutefois, Himmler ne fit jamais partie du cercle des intimes de Hitler, du moins pas dans le sens où l’entendaient Hess, Goering et Goebbels, qui accompagnaient le Führer à titre de conseillers privés, et partageaient souvent ses repas.


    Le docteur François Bayle, qui a longuement étudié la personnalité de Heinrich Himmler, a écrit au sujet des rapports entre le futur chef desSS et le Führer:


    


    Un des premiers à subir le pouvoir magnétique de Hitler, Himmler lui voua dès lors une fidélité qui ne se démentit jamais. Dès Munich, cette paire se constitua des rapports personnels puissants: l’un animé par l’autre, mais se complétant et s’épaulant mutuellement. Hitler fournissant l’étincelle et Himmler le bras séculier […]. Bien davantage que d’autres fonctionnaires nazis, Himmler s’identifia absolument à son maître auquel il inspira une confiance absolue; il fut le seul à réunir en sa personne autant de pouvoirs, sans jamais entrer en conflit avec Hitler […]. Il accepta tout de lui, sans discussion, le comprit à demi-mot, et s’en alla vers les tâches redoutables et obscures qui lui convenaient; jamais l’idée de faire cavalier seul ne lui vint. Au milieu des conflits les plus aigus qui opposèrent lesSS à d’autres grands corps constitués, comme la Wehrmacht, par exemple, Himmler finit toujours par triompher. Il avait dès le début subi l’ascendant souverain de Hitler sur son âme tortueuse et avide du maniement secret des hommes. Il avait compris les besoins de son chef dans le domaine de l’exécutif, de la police, de la sécurité intérieure, toutes activités vitales pour l’État nazi totalitaire.


    


    Himmler monta dès lors très rapidement dans la hiérarchie du N.S.D.A.P.: Gauleiter en Basse-Bavière en1925; Gauleiter en Bavière et en pays souabe en1926; directeur des services de propagande en1926 encore.


    Pour les besoins du parti, Himmler, alors, se rendait assez souvent à Berlin. Au cours d’un de ses séjours, il entra en relation avec une doctoresse d’origine prussienne, Margarete Boden, fille d’un propriétaire terrien de Goncerzewo, en Prusse occidentale, blonde aux yeux bleus, walkyrie protestante, divorcée et de sept ans plus âgée que lui. «Marga», comme on l’appelait, dirigeait une petite clinique à Berlin. Elle avait, en matière de médecine, des idées peu orthodoxes qui séduisaient Himmler et l’incitèrent à reprendre les discussions de ses années d’étudiant. Elle s’intéressait aux traitements homéopathiques et aux cures par les plantes. Leurs conversations réveillèrent chez Himmler le désir de travailler en plein air. Malgré la différence d’âge, ils semblaient bien faits pour s’entendre. Ils avaient tous deux le goût de l’économie et de la vie frugale, et ils aspiraient aux joies du mariage. Ils étaient également convaincus que leur intérêt commun pour la médecine et les plantes pouvait les mener à l’amour. Marga vendit sa clinique et décida d’employer l’argent que lui rapportait cette opération à l’achat d’une propriété à la campagne. Ils se marièrent en juillet1928.


    J’ai retrouvé, dans les dossiers de Himmler, une lettre à la fois réservée et enthousiaste que Marga lui écrivit huit jours avant leur mariage. Elle y parle de la maison et du petit terrain qu’ils avaient achetés à Waltrudering, à une quinzaine de kilomètres de Munich. La petite exploitation fut laissée en grande partie aux mains de Marga. Ils y élevaient une cinquantaine de volailles et vendaient leurs produits au marché. Les bénéfices s’ajoutaient au salaire de Himmler qui gagnait alors deux cents marks par mois. L’année suivante, Marga donna naissance à une fille, Gudrun.


    Créer un ordre SS


    Le 6janvier 1929, Hitler désigne Heinrich Himmler comme ReichsführerSS. Son poste est à Munich. À Berlin, centre de l’action radicale menée par les frères Strasser et Goebbels, c’est à Kurt Daluege que Hitler a donné le commandement desSS, lui conférant des pouvoirs qui lui permettent de mener une action indépendante de celle de Himmler. L’activité de Himmler, avec cette autorité limitée, peut paraître modeste. En réalité, Hitler a confié à Himmler le soin de créer une unité d’hommes triés sur le volet, d’une fidélité à toute épreuve, d’une valeur humaine très supérieure à celle des soudards de laSA, et d’en faire une ébauche de l’Ordre du sang dont il rêve. Himmler épouse ce rêve du Führer. Il en fera le but suprême de son existence.


    Dès le mois d’avril1929, Himmler soumet à Hitler et à Franz Pfeffer vonSalomon (commandant en chef de laSA auquel Himmler est encore théoriquement subordonné) un projet qui tend à créer véritablement un ordreSS.


    Ce projet est largement inspiré par les discours de Hitler et les théories de Walther Darré dans son ouvrage Le Sang et le Sol (Um Blut und Boden) qui va être publié à Munich, par les soins du N.S.D.A.P., et dont Himmler vient de lire le manuscrit. Himmler écrit:


    


    Il faut pousser le national-socialisme à ses conséquences ultimes. Lorsque le Führer ordonne de développer cette partie du N.S.D.A.P. qu’est laSS, une chose est nette: nous ne pouvons accomplir la véritable mission qui nous est confiée de bâtir un ordre qu’en nous imprégnant des directives données au N.S.D.A.P. par Adolf Hitler et en les poussant jusqu’à leurs ultimes conséquences […]. Constitués, d’après des règles immuables, en ordre national-socialiste d’hommes purement nordiques, en une communauté fraternelle liée par le sang pur, lesSS marcheront vers un lointain avenir, guidés par Adolf Hitler, souhaitant, voulant et croyant ne pas être seulement des descendants mieux armés pour combattre, mais en outre des ancêtres pour les générations futures nécessaires à la vie éternelle du peuple allemand et germanique…


    


    De1929 à1931, le petit groupeSS grandit très lentement. Étant donné la dureté des critères de sélection, il ne peut en être autrement. Deux catégories de recrues sollicitent «l’honneur d’appartenir à cet ordre d’élite»: des vétérans des corps francs qui sont souvent des aristocrates, tels que Friedrich Karl Freiherr vonEberstein, Udo vonWoyrsch et le célèbre Erich vondem Bach-Zelewski; des victimes de la nouvelle crise économique allemande, tels l’ancien Oberleutnant de corps francs Friedrich Wilhelm Krüger, devenu commerçant, l’ancien lieutenant Karl Wolff, devenu annonceur… Le 29janvier 1930, Himmler peut dire: «LaSS croît; au terme de ce trimestre, nous serons 2000.»


    La position de Himmler est renforcée par la décision de Hitler, le 2septembre 1930, de prendre lui-même le commandement desSA et desSS. En théorie, laSS reste soumise au chef d’état-majorSA Franz Pfeffer vonSalomon, mais en pratique elle devient autonome, Hitler ayant fait savoir: «Aucun officierSA n’est habilité à donner d’ordre auxSS.»


    Révolte SA à Berlin


    Le lendemain du jour où Hitler prend lui-même le commandement de laSA et de laSS, le commissaire chef d’état-majorSA Wagener informe tous les représentants du commandement en chef de laSA qu’ils sont tenus de «prêter un serment solennel de loyalisme à Adolf Hitler, chef suprême de laSA du parti».


    Roehm, rentré de Bolivie où il s’était exilé, et devenu chef d’état-major de laSA, joue à fond, maintenant, la carte Hitler. Mais une opposition se manifeste, menée par Stennes et Paul Schluz (compagnon de Gregor Strasser) à Berlin. Le 2avril 1931, c’est la révolte ouverte desSA de Berlin en faveur de Stennes contre Hitler. Le mouvement d’opposition grandit et s’étend à tout le Nord et l’Est allemands. Kurt Daluege, à Berlin, tente avec sesSS d’enrayer la révolte, mais il doit s’incliner devant le nombre. Toutefois, faute d’argent et d’organisation, le mouvement Stennes sombre. Hitler charge Goering d’épurer laSA des partisans de Stennes et fait un éloge public de laSS. Il envoie ce mot à Kurt Daluege: «SS, ton honneur, c’est ta fidélité.» Cette phrase figurera plus tard sur la boucle du ceinturon desSS et deviendra la devise du corps noir: Mon honneur est ma fidélité.


    De plus en plus, du marécage brun desSA se dégage une odeur de crime, de chantage, d’érotisme homosexuel, tandis que– même hors du parti nazi– on commence à considérer laSS comme une armée de puritains toute désignée pour régler le compte du groupe des chefs de laSA «indignes de la révolution nationaliste-socialiste du Führer Adolf Hitler».


    Viennent1933 et la prise du pouvoir, dont Heinrich Himmler est gravement déçu. Le Führer n’a pas offert au chef desSS la position clé qu’il ambitionne. Pis: laSA est chargée d’assurer l’ordre dans la rue, de poursuivre les non-nazis, et les collaborateurs directs de Hitler s’emparent rapidement de toutes les rênes de l’État. Himmler et saSS ne comptent apparemment pour rien dans les structures du nouveau régime.


    C’est alors que l’arrivée d’un homme nouveau va modifier du tout au tout la position de Himmler et de saSS. Cet homme est jeune, n’ayant que vingt-neuf ans, et il est totalement inconnu du public, voire de la majorité des chefs nazis. Il s’appelle Reinhard Heydrich et fait depuis peu fonction d’adjoint au Reichsführer-SS Heinrich Himmler.


    La première rencontre Himmler-Heydrich


    Les deux hommes se rencontrèrent pour la première fois le 14juin 1931.


    Himmler reçut dans sa ferme de Waltrudering, près de Munich, cet étrange garçon blond de vingt-sept ans, très grand, très maigre, au regard bleu et dur, au long nez de rapace, à la grande bouche aux lèvres épaisses mais cruelles, qui lui était envoyé par son ami et collaborateur à laSS, le baron vonEberstein.


    Légèrement souffrant de crampes d’estomac, Himmler tout d’abord avait retardé la venue à Waltrudering du protégé d’Eberstein. Il prétextait son état de santé, mais, en réalité, éprouvait un sentiment d’infériorité envers cet officier de carrière qu’il croyait avoir appartenu au service de renseignement de la marine (supposition inexacte, Heydrich venait du service des transmissions). Cédant tout de même aux instances du baron, il avait accepté de recevoir Heydrich.


    Complexé par la taille de son interlocuteur, Himmler, bafouillant, décida de le mettre à l’épreuve: «Je désire créer un service de sécurité et de renseignement à laSS, lui dit-il. J’ai besoin d’un spécialiste. Si vous vous croyez capable d’occuper ce poste de direction, expliquez-moi sur le papier comment vous comptez vous y prendre. Je vous donne vingt minutes.»


    Heydrich fut surpris. Il s’était bien frotté à ces questions, mais ses connaissances directes en la matière étaient limitées. Toutefois, elles dépassaient de beaucoup celles de Himmler. En vingt minutes, Heydrich brossa un tableau de ce que pouvait être un S.R. au sein du N.S.D.A.P. et sous directionSS. Himmler en fut vivement impressionné. Heydrich était l’homme qu’il lui fallait, d’autant plus que, physiquement, il représentait le type quasi idéal de la race nordique si chère à Himmler qui, lui-même, était loin d’en offrir le modèle! La décision du Reichsführer-SS fut immédiate: Heydrich était chargé de créer le nouvel organisme. Ainsi naquit le redoutable service de sûreté et de renseignement de laSS (le Sicherheitsdienst, en abrégéSD) et Heydrich mit le pied sur le premier échelon qui allait le mener à une puissance inimaginable, au point qu’il apparaîtra, un jour, vers1941, comme le «dauphin d’Adolf Hitler»!


    Ce premier contact, en apparence insignifiant, allait également avoir d’atroces conséquences pour l’histoire de l’Europe, au cours des onze années suivantes. En une heure, la paire dirigeante de laSS était constituée, le couple démoniaque s’était uni pour le pire, le Grand Inquisiteur avait succombé à la séduction de l’Archange du Mal.


    Un être extraordinairement doué


    Reinhard Tristan Eugen Heydrich est né le 7mars 1904, au n°20 de la Gutchenstrasse, à Halle-sur-la-Saale, en Saxe, de Bruno, directeur du conservatoire de musique et compositeur d’opéras, et d’Elisabeth Maria Anna Amalie Krantz, fille d’un professeur de Dresde. Comme pour Adolf Hitler, les origines raciales de Reinhard Heydrich sont très troublantes: il semble à peu près certain que la mère d’Elisabeth Heydrich, née Krantz, était juive et qu’elle se prénommait Sarah…


    Reinhard Heydrich fit des études brillantes. Non seulement, comme violoniste, il était presque un prodige musical, mais il possédait des facultés intellectuelles très au-dessus de la moyenne. Il ne se montra pas moins doué dans les activités sportives: tennis, natation, voile. Dès l’âge de onze ans, il afficha de même des aptitudes exceptionnelles pour l’escrime. Quelques années plus tard, il était l’une des lames les plus redoutables d’Allemagne.


    La guerre intestine qui ravagea son pays, après la défaite de1918, bouleversa Heydrich, élevé par ses parents et ses maîtres dans un esprit farouchement nationaliste. Dès l’âge de seize ans, Reinhard Heydrich s’engagea dans le corps franc Maercker comme «coureur porteur d’ordres». Puis il sera volontaire dans le corps franc de Halle. Cependant ses activités intellectuelles et sportives n’en souffrirent pas.


    À dix-sept ans, il passa son Abitur (équivalant au baccalauréat), ce qui, compte tenu des habitudes allemandes, était presque un exploit. Et, au printemps de1922, il quitta Halle pour Kiel, y fut admis comme aspirant de marine. Grâce à ses facultés hors du commun, à son sens aigu des mathématiques, la part technique de ses études ne lui causa guère de difficultés. En outre, la vie au grand air des cadets de la marine lui convint manifestement.


    Sous les ordres de Canaris


    Très peu de temps après son arrivée à Kiel, Heydrich embarqua sur le vieux croiseur Berlin, qui servait d’école d’application pour les élèves officiers. Il y attira vite l’attention du commandant en second, un capitaine de frégate nommé Wilhelm Canaris, futur chef des services de renseignement de l’armée allemande (Abwehr), l’un des personnages les plus extraordinaires et les plus mystérieux de l’histoire. Partageant l’amour de la femme de Canaris, Erika, pour les quatuors à corde de Haydn et de Mozart, le violoniste Heydrich devint bientôt un habitué de la maison de son commandant en second. Celui-ci était d’ailleurs, aux yeux du jeune enseigne, un être de légende: les récits de Canaris sur son activité passée au service de l’espionnage allemand éveillaient chez son jeune auditeur un intérêt passionné.


    


    [image: ]


    


    Photo de famille des chefs de laSS, avant la prise de pouvoir, en1932. Au premier rang, au centre, on reconnaît Himmler, les bras ballants, avec, à sa droite, le grand Kurt Daluege. Et au troisième rang, le second à partir de la droite, apparaît le jeune Reinhard Heydrich à qui vient d’être confiée la création du service de sécurité de laSS.


    Centre de documentation juive contemporaine.


    


    Heydrich demeura deux ans sous les ordres de Canaris (1922-1924), soit jusqu’au moment où ce dernier fut envoyé à Berlin à l’état-major naval du ministère de la Défense nationale.


    En1924, à vingt ans, Heydrich fut nommé enseigne de vaisseau de deuxième classe. Il passa avec succès trois nouveaux examens: en anglais, en français et en russe. Comme la plupart de ses camarades, Heydrich s’intéressa beaucoup aux jolies filles et son type nordique presque parfait lui valait de grands succès féminins. En juillet1928, à vingt-quatre ans, il embarqua comme officier radio et fut promu lieutenant de vaisseau. En1930, il devint membre de l’état-major de l’amiral commandant à Kiel, en qualité d’officier de transmissions au service de renseignement (Nachrichtenmitteloffizier) et non officier de renseignement, comme on l’écrit trop souvent parce que Himmler le crut.


    Chassé de la marine


    C’est alors que la carrière navale de Heydrich fut brusquement interrompue. En avril1931, il se voyait chassé de la marine «pour cause d’indignité». En effet, la fille d’un directeur des constructions navales de l’I.G. Farben à Kiel– ami intime du futur grand amiral Raeder– s’étant déclarée enceinte de Heydrich, celui-ci refusa de reconnaître sa responsabilité. Il était alors fiancé à une beauté blonde de dix-neuf ans, Lina Mathilde vonOsten, qu’il entendait épouser. Appelé à comparaître devant un tribunal d’honneur, il fut «démissionné».


    Désormais en chômage, et poussé par Lina, nazie fanatique, il fut recommandé à Himmler et le rencontra, nous l’avons vu, le 14juin 1931. Deux mois, tout juste, s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté la marine, il avait fait le voyage de Kiel à Munich, après avoir pris contact avec Eberstein, et il avait attendu à Munich la convocation de Himmler: autant dire qu’il n’avait pas eu le temps de végéter dans les ports nordiques, parmi une faune louche, comme l’affirment de prétendus historiens que nous avons déjà vus à l’œuvre à propos de Himmler. Dès juillet, Heydrich entrait officiellement à laSS. Il allait gravir tous les échelons de la hiérarchie à une vitesse vertigineuse: le 21mars 1933, à vingt-neuf ans, il sera Oberführer «général de brigade»; à sa mort, le 4juin 1942, il aura le grade d’Obergruppenführer (c’est-à-dire général d’armée).


    Le pivot caché


    Heydrich fut, avant la lettre, un supertechnocrate n’ayant qu’un dieu: la puissance, et ne cherchant celle-ci que pour elle-même. En cela, il contrastait singulièrement avec l’idéologue Himmler. Le bavardage pseudo-philosophique de son chef l’agaçait prodigieusement. La philosophie nationale-socialiste, le Mythe du XXesiècle. les théories de Darré, celle de Günther, le langage mystico-magique d’un Rudolf Hess ou d’un Karl Haushofer, lui faisaient hausser les épaules. Il aurait aimé tordre le cou de ces «magiciens» ou les expédier dans un camp de concentration. Hitler lui-même ne trouvait pas grâce à ses yeux. Il assurait à ses intimes– qui étaient rares– que, dans Mein Kampf, «il n’y avait qu’un fatras d’idées fausses».


    Himmler et Heydrich incarnant une parfaite antithèse, il est difficile de démêler la nature des rapports qui s’établirent entre les deux chefsSS. Cependant, sur un point, il n’existe pas le moindre doute: dans leur association, si Heydrich était officiellement au second plan, il jouait en réalité le rôle déterminant. Analysant toujours exactement les faiblesses du Reichsführer-SS et sachant qu’il pouvait tabler sur sa vanité et son complexe d’infériorité, Heydrich le conduisait «en douceur» dans ses idées et dans ses décisions, parfois de la façon la plus subtile.


    L’adjoint de Heydrich, Walter Schellenberg, chef SD-Ausland[5], ne n’y trompa pas. Il écrira:


    


    Je sortis du bureau de Heydrich vivement impressionné par la force de sa personnalité, développée à un point que je n’avais jamais vu et que je n’ai jamais rencontré depuis […] Cet homme constituait le pivot caché autour duquel tournait le régime nazi. L’évolution de toute une nation était indirectement guidée par ce puissant caractère. Il était de beaucoup supérieur à tous ses collègues politiques et il les contrôlait, comme il contrôlait la vaste organisation de renseignement duSD.


    


    En quelques années, Heydrich réussit à être l’homme le plus redoutable du IIIeReich alors que Himmler n’en était que l’homme le plus redouté.


    Les ambitions de Heydrich étaient sans limite. Il développa son service de sécurité et de renseignement jusqu’à en faire une puissance aux implications difficilement imaginables. Rien ni personne ne lui résistait. Toutefois, il ne put, de son vivant, abattre l’amiral Wilhelm Canaris, le célèbre «petit amiral», son ancien chef devenu le patron de l’Abwehr (service de renseignement de l’armée allemande, indépendant du parti comme desSS), malgré la lutte secrète, «mouchetée», féroce qui les opposa de1935 à1942.


    Dès1931, Heydrich était convaincu que, tôt ou tard, Hitler prendrait le pouvoir. Il créa donc délibérément– presque à l’insu de Himmler– à l’intérieur de laSS, une organisation bien à lui qui permettrait de doubler et, si nécessaire, de remplacer tout l’appareil du futur gouvernement, se préparant ainsi les pouvoirs d’un État dans l’État. Il laissa à d’autres, dans l’organisation, les débats idéologiques, les recherches rituelles pour servir le Mythe du sang et même la création d’unités militaires (Waffen-SS). Politique avant tout, Heydrich estimait que lesSS devaient être prêts, à tout instant, à assumer la réalité du pouvoir. Malheureusement, les effectifs de laSS étaient encore squelettiques et, surtout, la valeur intellectuelle duSS moyen était bien faible.


    Heydrich recruta donc pour sonSD un grand nombre de jeunes hommes intellectuellement doués, socialement bien placés, et capables d’exécuter ses ordres avec énergie, audace et efficacité. C’est ainsi qu’on retrouvera auprès de lui de jeunes juristes et philosophes comme Walter Schellenberg, Hermann Behrends, le DrFranz Six et le DrHelmut Knochen; de brillants économistes comme Otto Ohlendorf et Herbert Melhorn; des ingénieurs comme le DrWilhelm Albert et le DrOtto Skorzeny; des journalistes de talent comme Gunther d’Alquen, etc. Bientôt leSD sera le lieu de confluence de la jeune élite nationale-socialiste. Cet afflux d’intellectuels, qui commençait, réjouit Heydrich: l’outil se forgeait entre ses mains, et les tentacules de la pieuvre noire pénétraient progressivement tous les milieux de la société allemande.


    Himmler avait ainsi défini son rôle:


    


    LeSD démasque les adversaires des idées nationales-socialistes et oriente ainsi l’action de la police. Car le côté exécutif est réservé exclusivement et strictement à la police. Peu enclines à se voir confinées dans un rôle d’adjoint de la Gestapo, les têtes de l’organisation se donnent un objectif plus élevé: leSD sera une police de l’esprit, l’instrument de mesure et de contrôle de la pensée.


    Sans doute, leSD fut-il cela, mais il fut bien autre chose aussi.


    


    Ils rêvent de Berlin


    Revenons aux débuts du IIIeReich, en1933. Confiné en fait dans les fonctions de chef de la police de Bavière, le Reichsführer-SS Himmler y règne alors, tout comme les chefsSA en Prusse, sur des prisons et des camps de concentration confiés à sesSS, tel le camp de Dachau. Mais ce règne est médiocre, provincial, et Himmler voudrait bien quitter Munich pour Berlin. Heydrich, lui, concentre ses efforts sur leSD qui se développe rapidement. Même quand il est nommé à la direction de la police secrète bavaroise, il continue à diriger leSD. Hitler paraît avoir oublié «Herr Himmler». Déçus dans leur espoir de mettre la main sur la police prussienne, fief de Goering, Himmler et Heydrich décident de recourir à la tactique de l’infiltration. De nombreux États provinciaux subsistent, vestiges des anciennes principautés, chacun avec sa police particulière. Les deux chefsSS entreprennent d’absorber graduellement les sections politiques de ces polices. Ils y parviennent. L’instrument qu’ils entendent forger, pour dominer le Reich, prend tournure. Heydrich, avec ce flair qui est sa meilleure arme, oriente l’action duSD contre les ennemis desSS, au sein du N.S.D.A.P. lui-même. Les dossiers secrets qu’il constitue ainsi sur tous les chefs du N.S.D.A.P., y compris Hitler et Himmler, seront bientôt un de ses leviers les plus puissants.


    Dans ce travail, Heydrich est bien secondé par un petit inspecteur de police bavarois, austère, d’une grande valeur professionnelle, l’un des spécialistes les plus réputés de la surveillance des activités de l’espionnage soviétique en Allemagne, Heinrich Müller, qui, plus tard, prendra la direction de la Gestapo et sera surnommé «Müller-Stapo».


    La politique de centralisation mise en œuvre par Hitler sert les vues de Himmler et de Heydrich qui tissent leur toile sur toute l’étendue de l’Allemagne, exception faite de la Prusse, toujours fief de Goering. Mais Goering va, lui-même, les aider à réaliser leurs desseins.


    De plus en plus inquiet de l’agitation croissante desSA et de l’ambition formée par Roehm d’incorporer laSA dans l’armée pour en prendre la direction, Goering décide en effet de reconsidérer la question de ses relations avec Himmler.


    Diels s’en va et revient


    À ce moment se place un coup de théâtre qui met bien en lumière l’habileté diabolique de Heydrich. Pour démontrer la nécessité d’une coordination des services de la police sous une seule autorité, Heydrich fait état du prétendu rapport d’un de ses agents duSD signalant un complot trotskiste qui se trame– à l’insu de la Gestapo de Goering– contre la personne même de Goering! Et avant que ce dernier et Hitler ne soient informés dudit complot, Heydrich fait procéder à des arrestations. Himmler se sert de ce prétexte pour conjurer le Führer de placer toutes les forces de police d’Allemagne entre les mains desSS. Dans le même temps, il démontre à Goering que leSD lui a sauvé la vie, alors que sa Gestapo ignorait tout. Il ajoute, suprême habileté de Heydrich, que leSD a la preuve d’intrigues de Diels avec Roehm, ce qui, bien entendu, est faux.


    Goering va-t-il chasser Diels? Non. À la fin de septembre1933, il se contente de le rétrograder, le nommant sous-directeur de la police de Berlin. Mais Diels n’est pas un enfant de chœur et il tient à la vie. Il juge plus sage de quitter l’Allemagne et de se retirer en Bohême. Pour le remplacer à la Gestapo, Goering nomme Paul Hinkler, vieux combattant nazi, respecté dans le parti, grand ami de Wilhelm Kube, ancien président du groupe national-socialiste au Landtag de Prusse. Mais ce Paul Hinkler est aussi un buveur invétéré. N’a-t-il pas été, jadis, poursuivi pour complicité dans une affaire de meurtre et acquitté en raison de l’irresponsabilité due à l’ivresse?


    À son nouveau poste, Hinkler multiplie rapidement les erreurs et les gaffes. Il ne reste même pas trente jours en fonctions. Il faut dire que Diels, de sa forêt de Bohême, menace de faire de pénibles révélations et que Goering, cédant au chantage, réintègre Diels dans ses fonctions à la Gestapo. Le prestige de Goering et l’«image de marque» de sa police en sont quelque peu ternis. D’autant qu’il se produit alors un incident tragi-comique.


    Révoqué, Hinkler craint d’être arrêté par les hommes de Diels et passe sa dernière nuit Prinz-Albrecht-Strasse, au siège de la Gestapo. Naïveté? Ivrognerie? On ne sait. Quand les policiers de Diels viennent effectivement pour le chasser des locaux, Hinkler prend peur et, en chemise de nuit, se laisse glisser par la fenêtre, dans le jardin. Il gagne en courant le Landtag adjacent, dont il connaît le gardien de nuit, puis, à travers la Potsdamerplatz, il gagne le Tiergarten (bois de Boulogne de Berlin) où il fait une apparition fantomatique, à la grande terreur des couples d’amoureux. Dans son angoisse, il s’approche de l’un de ces couples et lui demande une pièce de monnaie qui lui permettrait de téléphoner. Les amoureux, effrayés par cet homme en chemise de nuit, s’en débarrassent en lui donnant généreusement deux pièces. Hinkler veut, en effet, appeler à son secours son ami Kube. Mais il ne peut parvenir jusqu’à la cabine téléphonique. Il est arrêté par une patrouille de police qui, malgré ses véhémentes protestations, le conduit au plus proche commissariat. L’explication est orageuse, car il n’est pas facile de convaincre le brave commissaire qu’il a vraiment devant lui l’ex-chef de la Gestapo. Il s’ensuit une série de coups de téléphone, dont les échos parviennent jusqu’à Goering, ce qui sauve Hinkler des représailles de Diels.


    Un mois après, le 30novembre 1933, en sa qualité de ministre-président de Prusse, ce qu’il est maintenant, Goering prend un décret parfaitement illégal: la Gestapo est retirée des attributions du ministre de l’Intérieur et désormais placée sous la direction de Goering lui-même. Pourquoi ce décret? Tout simplement parce que Goering est ouvertement compromis dans le procès sur l’incendie du Reichstag.Cela ne signifie pas pour autant que l’on puisse conclure à sa culpabilité personnelle et directe mais que, obéissant à d’autres motifs restés inconnus, Goering estime «nécessaire» de limiter l’ampleur de ce procès en chargeant sa Gestapo de faire disparaître plus ou moins discrètement ceux qui peuvent en savoir trop long.


    Goering passe la main à Himmler


    Mais Goering se rend de plus en plus compte que la pousséeSA met en péril sa position en Prusse et que Diels ne «fait pas le poids». Il se rapproche de Himmler, de sesSS et de sonSD. De son côté, Hitler, sous la pression de Wilhelm Frick, ministre de l’Intérieur du Reich, décide l’incorporation de la Prusse au Reich. Les deux mouvements se conjuguent pour faire passer la Gestapo de Goering dans les attributions de Himmler, choisi comme chef de la police secrète d’État de l’ensemble du IIIeReich.


    À Nuremberg, en1946, Goering dira aux juges alliés:


    


    À cette époque, je ne me suis pas expressément opposé à ce principe. Cela m’était désagréable car je voulais diriger ma police moi-même. Mais quand le Führer me demanda d’accepter, disant que c’était la voie correcte, qu’il était nécessaire que la lutte contre les ennemis de l’État fût menée d’une manière uniforme sur toute l’étendue du Reich, je remis la police entre les mains de Himmler, qui plaça Heydrich à sa tête.


    


    D’ailleurs, Goering entreprend de mettre sur pied une nouvelle organisation de police personnelle, le Landespolizeigruppe, pour assurer sa sécurité en cas de troubles. Cette unité est basée près de Berlin, à Lichterfelde.


    En tant que ministre-président de Prusse, Goering reste cependant le chef en titre de la Gestapo. Mais, le 10avril 1934, il réunit les responsables de la Gestapo, en présence de Himmler et de Heydrich, pour leur faire connaître que leurs services dépendront dorénavant de Himmler, auquel il délègue ses pouvoirs. Et il leur ordonne d’obéir à leur nouveau chef dans la lutte qu’il va développer contre les ennemis de l’État.


    Himmler saisit l’occasion pour assurer Goering de son loyalisme et de sa gratitude: «Je vous resterai toujours fidèle. Vous n’aurez jamais rien à craindre de moi.»


    Diels, définitivement limogé, est nommé à la tête de la police de Cologne. Un an plus tard, après la liquidation de Roehm, à laquelle il ne va pas être étranger, il retrouvera lesSA qu’il sera chargé de contrôler auprès de leur chef d’état-major.


    Le temps est venu pour Himmler et Heydrich de déménager. Ils quittent Munich pour Berlin. Le premier s’installe au Q.G. de la Gestapo,8, Prinz-Albrecht-Strasse. Le second transfère le bureau central duSD de Munich au103, Wilhelmstrasse, sous la dénomination officielle de bureau de sûreté du Reichsführer-SS.


    L’équipe provinciale Himmler-Heydrich a atteint son but en moins d’un an. Elle a réussi à conquérir à la fois la capitale, la police du Reich et la Gestapo. D’infinies perspectives s’ouvrent aux deux chefsSS. Mais une masse brune barre encore l’horizon: laSA de Roehm. Il va falloir la neutraliser.


    André Brissaud
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    lesSS

    à la tête

    de toutes

    les polices


    Lorsque, le 20avril 1934, jour du quarante-cinquième anniversaire de Hitler, Heinrich Himmler devient chef de toutes les polices politiques du IIIeReich, il entend faire place nette. Épurant la police de Prusse, et particulièrement la Gestapo, il élimine tous les éléments qu’il suppose avoir partie liée avec Goering. Surtout, il place ses propres hommes: Heydrich, chef duSD, est nommé le 22avril chef de la Gestapo, tout en conservant la direction duSD; le DrWerner Best, juriste, devient conseiller de la Gestapo; Heinrich Müller devient chef de la police intérieure (Innere Polizei) avant de remplacer Heydrich, à partir de1939, à la tête de la Gestapo.


    La Gestapo a désormais pour tâche essentielle de s’opposer à toute discussion des dogmes nazis, d’éliminer tous ceux qui sont hostiles au nazisme et qui font obstacle à la volonté du Führer. Celui-ci, dès le début, fixe ainsi l’étendue des prérogatives de la Gestapo:


    


    Je défends à tous les services du parti, à ses branches et associations affiliées, d’entreprendre des enquêtes, des interrogatoires sur des affaires qui sont du ressort de la Gestapo.


    Tous les incidents d’un caractère de police politique, sans préjudice d’un rapport par les voies du parti, doivent être portés immédiatement à la connaissance des services compétents de la Gestapo, maintenant comme précédemment.


    J’insiste particulièrement sur le fait que toutes les menées de complot et de haute trahison contre l’État qui pourraient venir à la connaissance du parti doivent être portées à la connaissance de la police secrète d’État.


    Il n’est nullement du ressort du parti d’entreprendre de sa propre initiative des recherches et des enquêtes dans ces matières, de quelque nature qu’elles soient.


    


    Précisons une répartition des tâches qui a son importance, avant de pénétrer dans l’univers policierSS: leSD, en tant qu’organisme du N.S.D.A.P., se cantonne dans la recherche du renseignement tant à l’intérieur de l’Allemagne (SD-Inland) qu’à l’étranger (SD-Ausland): la Gestapo, elle, procède aux arrestations, aux perquisitions, aux interrogatoires. Heydrich, étant toutefois le chef direct de ces deux organismes, exerce en fait le contrôle total de l’opinion publique. Par la hiérarchie administrative du parti, du Gauleiter au Blockleiter[6], Heydrich dispose, au nom du Führer, de dizaines de milliers d’informateurs, pour ne pas dire de «mouchards». Lors du procès des grands criminels de guerre à Nuremberg, l’avocat général américain ThomasJ. Dodd pourra déclarer avec raison:


    


    Il n’y avait, dans aucune cellule ou-bloc nazi, aucun secret qui leur fût inconnu. Le mouvement d’un bouton de radio, la désapprobation indiquée par un visage, les secrets inviolés entre le prêtre et le pénitent, l’ancienne confiance entre le père et le fils, même les confidences sacrées du mariage étaient leur fonds de commerce. Leur affaire était de savoir. La Gestapo savait tout.


    


    Les camps de concentrationSS


    Les «adversaires du national-socialisme» présentent toutes sortes de visages: communistes, socialistes, démocrates, juifs, etc. S’y ajoutent tous ceux qui sont l’objet de règlements de compte personnels. Rapidement les prisons se remplissent. Dès le début de la prise du pouvoir, nous l’avons vu, lesSA ont installé leurs propres prisons et leurs propres camps de concentration. Devant les abus éclatants, Goering les a fait fermer. Mais le principe du camp de concentration n’en est pas mis en cause. En particulier, continue à fonctionner le camp de Dachau que Himmler a ouvert dès le 22mars 1933 par un décret ainsi conçu et publié dans les Neueste Nachrichten:


    


    Le premier camp de concentration sera inauguré le mercredi 22mars, près de Dachau. Il pourra contenir cinq mille prisonniers. En prenant cette décision, nous avons refusé de nous laisser influencer par des considérations d’ordre secondaire, car nous sommes convaincus qu’elle rassurera tous ceux qui s’intéressent au bien de la nation et servent ses intérêts.


    Heinrich Himmler,


    président de la police


    de la ville de Munich.


    


    Himmler confie la surveillance de son camp de concentration de Dachau à une formation de volontairesSS dont les membres s’engagent à accomplir un service à long terme. Cette garde spéciale, désignée sous le nom d’unités Totenkopf «tête de mort», porte un insigne représentant un crâne et deux tibias entrecroisés. Un ancien officier de l’armée régulière et ancien combattant de la Première Guerre mondiale, Theodor Eicke, en prend le commandement, avec pour adjoint un Autrichien, Adolf Eichmann, puis, à partir de1934, Rudolf Hoess qui, plus tard, dirigera le camp d’Auschwitz.


    Qui, selon la Gestapo, doit être expédié dans un camp de concentration?


    Essentiellement, cinq groupes d’hommes: les adversaires politiques, les membres des «races inférieures», les «êtres inférieurs au point de vue de la biologie raciale», les criminels et les «asociaux».


    Dans la deuxième catégorie entrent principalement les juifs et les bohémiens ou tziganes. Cette «canaille», comme disent lesSS, est leur victime de choix. Les bohémiens– bien qu’on en parle peu– furent les plus cruellement exterminés. Plusieurs centaines de milliers périrent, quelques dizaines survécurent. Le pourcentage de victimes dut être, chez eux, de l’ordre de 99,90p.100…


    Quant aux juifs, nous en reparlerons à propos du rôle joué par Eichmann.


    L’histoire de l’univers concentrationnaire n’est pas notre propos dans le présent ouvrage.


    Cependant, l’existence de cet univers ne doit certes pas être oubliée, et il nous revient de souligner ici que les camps de concentration furent une institutionSS typique, leur alimentation le but final de la Gestapo. Rappelons aussi le légitime sentiment d’horreur et d’indignation provoqué, à l’issue de la Seconde Guerre mondiale, par la révélation des atrocités perpétrées dans les camps, sentiment que le temps n’a pas émoussé. Mais, en ce printemps de1934 où nous voici arrivés, pour dure que soit la vie dans les camps de concentration, pour notables qu’y soient parfois les exécutions, ces camps ne sont pas encore devenus l’«enfer organisé» dont le monde aura en1945 la terrible vision.


    Pendant que Himmler et Heydrich organisent ainsi leur «ÉtatSS» au sein de l’État nazi, une grave crise va secouer ce dernier. Les deux chefsSS vont en sortir plus puissants que jamais. L’heure de l’explication décisive entre Roehm et Hitler va sonner. Le chefSA se pose de plus en plus en rival du Führer. Pourtant, Hitler hésite encore à frapper son ancien compagnon de lutte, le seul membre du parti, avec Rudolf Hess, qu’il tutoie.


    Heydrich contre Roehm


    Goering, Himmler et surtout Heydrich vont provoquer, non sans mal, la décision du Führer dans le sens qu’ils souhaitent: l’élimination physique de Roehm et des principaux chefs de laSA. À Heydrich revient de tendre le piège. Il a consacré tout le mois de mai à mettre sur pied des commandos de tueurs, à dresser les listes des futures victimes et à rassembler le maximum de «preuves» d’un complotSA contre le Führer. Le butin est d’abord maigre: des ragots, la découverte de quelques petits dépôts d’armes clandestins, quelques propos plus ou moins séditieux tenus par des chefsSA après boire… Rien qui puisse permettre d’accuser Roehm de haute trahison. Heydrich rage. Et puis voici le comble: le 4juin, Hitler reçoit Roehm. Heydrich apprend par ses hommes de la Gestapo que les deux vieux compagnons se sont rencontrés pendant cinq heures et qu’ils se sont entendus pour reporter à plus tard la solution du problème SA-Reichswehr. Il est convenu que Roehm va mettre laSA en congé pendant un mois, à partir du 1erjuillet. On verra en août…


    Ces informations de la Gestapo paraissent plus véridiques que la version, donnée par la suite, le 13juillet, par Hitler, selon laquelle il aurait en vain essayé d’amener le chef desSA à un compromis.


    Dès le lendemain de cet entretien, Roehm annonce qu’il va mettre lesSA en vacances pendant le mois de juillet et décide de suivre lui-même une cure à BadWiessee.


    L’espoir criminel de Heydrich va-t-il s’effondrer? Il lui sera bien difficile de prétendre que lesSA préparent un coup de force alors qu’ils se seront éparpillés à travers toute l’Allemagne, et même à l’étranger, et jouiront paisiblement de leur mois de vacances… Mais le génie démoniaque de Heydrich ne manque pas de ressources. Il n’a pas de preuves? Il va en fabriquer!


    Avec l’appui de Goering, la complicité de Goebbels et de Rudolf Hess, Heydrich active les préparatifs de répression contre lesSA et, dans le même temps, répand et fait répandre toute une série de fausses nouvelles et de documents falsifiés. Les rumeurs de l’imminence d’un putsch desSA avant leur mise en vacances, présentée comme une manœuvre pour endormir la vigilance de la police, commencent à circuler dans les milieux de l’armée et reviennent, soigneusement téléguidées, aux oreilles du Führer.


    Hitler, cependant, ne paraît toujours pas décidé. Sans doute se méfie-t-il de ses collaborateurs trop zélés, et de Goering autant que de Roehm. Selon son habitude, il ne lui déplaît pas non plus de jouer des forces rivales les unes contre les autres, ce qui lui permet d’affirmer son propre rôle d’arbitre suprême. Mais Heydrich est trop engagé pour reculer. L’épuration de laSA doit se faire, et rapidement, avant le 1erjuillet.


    Roehm conspirait-il?


    Roehm avait-il vraiment un projet de putsch en tête? Cela n’est pas exclu, encore que nous ne possédions aucune preuve, ni dans un sens ni dans l’autre. Il faut reconnaître objectivement que tout permet de penser qu’il caressait des projets dont la réalisation eût provoqué l’élimination de Hitler. Maints historiens, en voulant noircir Hitler dans cette affaire, ont beaucoup trop blanchi Roehm. Le chef desSA n’était pas un petit saint et il est possible, sinon probable, qu’à ce tournant, capital, de son ascension politique, Roehm ait bel et bien prévu, une fois de plus, d’avoir recours à la force pour assurer son propre destin, sa fidélité au Führer passant dès lors au second plan. Car Roehm n’avait que mépris pour le Reich hiérarchisé et autarcique que Hitler était en train de bâtir et il était farouchement opposé à l’ordre mystique «du Sang» inspiré des «visions» de Hitler, des «divagations» de Rosenberg et du «fol orgueil» de Himmler. Ces «rêveries teutoniques, disait Roehm, sont destinées aux impuissants…» Ce qu’il voulait, lui, c’était une sorte de république prétorienne, socialiste et militaire, un ÉtatSA dans lequel les Chemises brunes exerceraient directement le pouvoir.


    Le conflit Hitler-Roehm, polarisé par la Reichswehr, était donc beaucoup plus profond qu’il n’apparaissait. Mais Roehm avait-il l’intention d’agir aussi rapidement que Himmler et Heydrich l’affirmaient à Hitler? C’est une autre question.


    Ce qui est certain, c’est que la camarilla rassemblée autour de Roehm préparait méthodiquement l’ambiance psychologique nécessaire à la proclamation d’une «seconde révolution», selon l’expression favorite de Roehm lui-même.


    Une erreur de Roehm


    Devant l’attitude de Hitler, Heydrich remâche son amertume. Ses efforts demeurent sans résultat. Que faire si Hitler continue à hésiter et, surtout, à repousser l’idée d’une liquidation physique de Roehm? Un concours de circonstances va servir les projets sanglants du trio Goering-Himmler-Heydrich… Les événements vont se précipiter.


    Tout d’abord, Roehm montre imprudemment le bout de l’oreille. Se repentant, sans doute, d’avoir cédé à Hitler lors de leur entrevue du 4juin qui a provoqué la mise en vacances de laSA, il fait publier, le 8juin, dans toute la presse, un communiqué menaçant:


    


    Les ennemis desSA recevront la réponse qu’ils méritent en temps opportun et dans la forme voulue. Si nos ennemis croient que lesSA ne reviendront pas de leur congé, ou n’en reviendront que partiellement, ils se trompent. LesSA sont et demeurent maîtres du destin de l’Allemagne!


    


    Cette maladresse réjouit Heydrich qui se doute bien que Hitler ne goûtera pas le défi.


    Un événement international va aussi jouer son rôle. Le 14juin, Hitler prend l’avion, via Padoue, pour Venise où il va conférer avec Mussolini. L’annonce de cette entrevue produit une grande agitation dans les milieux internationaux et soulève l’enthousiasme en Allemagne. Mais pour Hitler, ce voyage sera un fiasco. Il en revient humilié, profondément blessé. Mussolini, en effet, traite Hitler, les14 et15juin, avec condescendance, comme le maître son élève, prodiguant les conseils et multipliant les exemples édifiants. Il recommande à Hitler de s’initier à la manière de révoquer, de temps à autre, les membres de son entourage pour éviter qu’ils ne deviennent trop puissants. Et Mussolini prononce le nom de Roehm pour lequel il ne cache pas son antipathie, ajoutant: «Commencez donc par mettre un peu d’ordre dans votre maison! Débarrassez-vous des trublions singuliers qui compromettent le régime national-socialiste dans l’opinion internationale…»


    VonPapen s’en mêle


    Deux jours plus tard, Franz vonPapen, vice-chancelier, prononce, à l’université de Marburg, un grand discours d’inspiration chrétienne et monarchiste, en opposition violente avec le régime de Hitler qu’il accuse de laisser proliférer «les fanatiques et les bavards qui parlent inconsidérément de déclencher une seconde révolution». Il s’en prend à «tout ce qui se dissimule d’égoïsme, de prétention, sous le manteau de la révolution allemande». Il ne cache pas ses critiques à l’égard de «la confusion entre brutalité et virilité» chez les membres du N.S.D.A.P., et des «méthodes terroristes dans le domaine de la justice comme de la police»…


    Bien que censuré par Goebbels, ce discours[7] fait l’effet d’une bombe.


    Hitler réplique le jour même au cours d’une réunion du N.S.D.A.P. à Géra (Thuringe):


    


    … Tous ces petits nains qui s’imaginent avoir quelque chose à dire, seront balayés par la puissance de notre idée commune. Car tous ces nains oublient une chose, quelles que soient les critiques qu’ils croient pouvoir formuler: où est-il le Mieux qui pourrait remplacer ce qui existe? Où l’ont-ils, ce qu’ils veulent mettre à sa place? Ridicule, ce petit ver qui veut combattre une rénovation aussi puissante d’un peuple!…


    


    Tous les autres chefs nazis réagissent avec violence contre le discours de vonPapen et préviennent les ennemis du régime– ceux de droite (vonPapen) comme ceux de gauche (Roehm)– qu’ils auraient tort de compter sur une longue impunité: Rosenberg, le 20juin, dans le Völkischer Beobachter;Goebbels, le 21juin, dans un grand discours à Berlin. Le 25juin, Rudolf Hess, à la radio de Cologne, semble vouloir préparer psychologiquement le pays à des événements graves en exigeant la fidélité inconditionnelle à Hitler:


    


    Malheur à qui croit servir la révolution en organisant une révolte! […] Adolf Hitler est le grand stratège de la révolution […] Malheur à quiconque piétine lourdement les fils ténus de ses plans stratégiques dans le vain espoir de pouvoir arriver plus vite que lui. Celui-là est un ennemi de la révolution, même s’il est de bonne foi.


    


    Le défi à Roehm est clair. Le 28juin, dans un discours à Hambourg, non moins violent, Goering déclare:


    


    Qui n’accorde pas sa confiance à Hitler commet un acte de haute trahison. Qui détruit cette confiance détruit l’Allemagne et doit craindre pour sa tête.


    


    Un dossier truqué


    C’est dans ce climat que Goering apporte à Hitler un dossier établi par les soins de Himmler, Heydrich et Daluege, sur l’état d’esprit desSA dans toute l’Allemagne.


    Il se compose de nombreuses lettres saisies par la censure, de feuilles d’écoute téléphonique reproduisant des conversations échangées par les chefs de laSA, de dénonciations plus ou moins anonymes, de rapports d’agents de la Gestapo chargés de surveiller les chefsSA… Tout le dossier a été soigneusement «arrangé» par Heydrich. Il n’est pas question de putsch contre le Führer, ni d’attentat, ni même d’une rébellion, mais la lecture de l’ensemble laisse craindre le pire: jamais lesSA ne toléreront qu’on les dépouille de leur pouvoir. Au contraire, ils manifestent qu’ils ont bel et bien l’intention de briser– de gré ou de force– «les chaînes que les partis réactionnaires et la grande industrie ont imposées à Hitler».


    Quand il lit ce rapport, où quelques épithètes malsonnantes le blessent personnellement, le Führer se rend compte que l’état d’esprit de laSA conduit rapidement à la guerre civile. À l’idée d’en revenir aux jours sombres et sanglants de l’hiver1918-1919, Hitler voit rouge. Il sent qu’il lui faut étouffer cette fronde dans l’œuf et ne pas se contenter de demi-mesures. Il agira pendant que lesSA seront en vacances: un changement total de l’organisationSA sera effectué. Il donne sa caution à l’opération préparée par Heydrich contre laSA, mais ne fixe pas la date de l’exécution. Il hésite toujours à frapper ses vieux compagnons. Il voudrait que tout se passe sans effusion de sang.


    Le trio Goering-Himmler-Heydrich s’impatiente: il décide de passer à l’action le 30juin et de mettre Hitler en face du fait accompli.


    Avec l’appui du général vonReichenau qui fait exclure, le 25juin, Roehm de l’association des officiers allemands Heydrich et Himmler mettent au point les derniers détails de la purge.


    Le 23juin, Hitler se rend à Neudeck, pour faire part au maréchal Hindenburg des décisions qu’il vient de prendre. Avant même qu’il ait pu ouvrir la bouche, Hitler entend le vieux soldat lui reprocher en termes violents «de laisser certains jeunes gens évoquer la possibilité d’une seconde révolution». Puis, en le congédiant de la main, sans même que Hitler ne se soit expliqué, il lui dit: «Il est grand temps que vous mettiez un peu d’ordre dans la maison!»


    Après Mussolini, Hindenburg! Et voici le troisième: le général vonBlomberg, que Hitler croise en sortant de chez le vieux maréchal. Le ministre de la Reichswehr lui dit: «L’armée a besoin de temps et de réflexion pour achever sa transformation. Si le parti doit fusionner avec l’État, encore ne faut-il pas que ce soit au détriment de l’État. Il serait temps de mettre un terme à cette agitation malsaine et de ramener à la raison les extrémistes de votre parti…»


    Hitler au mariage de Terboven


    Dans le campSS, on se livre aux ultimes préparatifs. Tout est au point le 28juin. On n’attend plus que le feu vert de Hitler. Va-t-il enfin passer à l’action? se demandent les conjurés.


    Ce jour-là, Hitler s’envole avec Goering vers Essen pour assister au mariage du Gauleiter de Westphalie, Josef Terboven, et pour rencontrer certaines personnalités marquantes de l’industrie métallurgique, Krupp vonBohlen, notamment.


    De nombreux historiens ont interprété ce voyage comme un moyen utilisé par le Führer pour endormir les soupçons de ses futures victimes. Les documents que j’ai retrouvés dans les archives du Reichsführer-SS Himmler me permettent de dire aujourd’hui que Hitler, en partant pour Essen, n’était pas encore totalement décidé à agir avant le 1erjuillet, qu’il envisageait même d’avoir un nouvel entretien tête à tête avec Roehm, avant de prendre la décision attendue par lesSS et par Goering.


    À peine Hitler s’est-il joint aux invités du mariage qu’il est appelé d’urgence au téléphone, de Berlin. C’est Himmler qui transmet à son Führer «les dernières et menaçantes nouvelles sur la machinationSA». Agacé, Hitler quitte la noce et se retire au Kaiserhof,où il est descendu, pour tenir conseil avec Goering, Goebbels, Viktor Lutze et ses plus proches collaborateurs.


    Les coups de téléphone se multiplient entre Essen et Berlin. Selon Himmler, et c’est entièrement faux, laSA se prépare activement, dans tout le pays, à un soulèvement contre la Reichswehr. La date du 30juin est fixée; l’heure aussi: 17h.


    Hitler s’énerve. Il explose soudain: «J’en ai assez! Il faut faire un exemple!»


    Il ordonne à Goering de regagner Berlin, de juger de l’état de la situation et d’attendre son appel pour passer à l’action contre laSA. Puis Hitler téléphone à Roehm, à Bad-Wiessee, lui dit qu’il faut régler au plus vite le conflitSA-Reichswehr. Pour cela, il faut, dit-il, que tous les Obergruppenführer-SA[8], Gruppenführer-SA[9] et inspecteursSA, se rendent à la résidence de Roehm à Bad-Wiessee, le 30juin, à 11h, en vue d’une séance plénière à laquelle lui, Hitler, assistera.


    Roehm ne se doute encore de rien. Quand il raccroche le combiné téléphonique, il se tourne vers le chevalier vonEpp et lui dit: «Tous les malentendus seront bientôt réglés.» Roehm retient alors des tables à l’ Hôtel des Quatre-Saisons,à Munich, pour offrir un dîner à Hitler le 30juin…


    À Berlin, Goering, Himmler et Heydrich s’activent. La SS-Leibstandarte «Adolf Hitler» et le Landespolizeigruppe «General Goering» sont mis en état d’alerte. De son côté, vonReichenau met la Reichswehr sur pied de guerre. Dans tout le Reich, sur ordre de Himmler, lesSS ont gagné leurs casernes respectives.


    Le témoignage de Schellertberg


    En1952, Walter Schellenberg, ancien chef du SD-Ausland, qui sortait des prisons américaines et n’allait pas tarder à mourir, me raconta ce qu’il vit ce 29juin 1934, à Bad-Godesberg, à l’hôtel Dreesen où, simpleSS, il était alors de garde.


    


    Toute la journée, me dit-il, d’étranges et inquiétantes rumeurs étaient parvenues à mon unitéSS. Elles évoquaient un complot, des divisions à la tête du N.S.D.A.P., des catastrophes prochaines et des décisions radicales du Führer.


    J’étais de garde à l’intérieur de l’hôtel, près des portes-fenêtres conduisant de la terrasse à la salle à manger; de là, la vue s’étendait sur les eaux lourdes, puissantes et wagnériennes du Rhin et les pentes rocheuses et boisées du massif des Siebengebirge «Sept-Montagnes», avec la cime fortifiée du Petersberg. Dans la salle même, des préparatifs avaient été faits pour une conférence, et au bout de peu de temps «ils» arrivèrent. Parmi ces hauts dignitaires du parti, je reconnus Adolf Hitler. Il avait l’air morose, renfrogné, secret. Il y avait aussi le DrGoebbels.


    Tout à coup, le ciel s’obscurcit. L’air se fit plus étouffant. Avec une violence étonnante, l’orage éclata. Il était environ 16h. Quand la pluie se mit à tomber, j’étais sur la terrasse et me collai contre une porte-fenêtre, pour me mettre un tant soit peu à l’abri. Des éclairs zébraient le ciel, illuminant la scène d’étranges et sinistres lueurs. La vallée répercutait les fureurs de l’orage qui déversait des trombes d’eau fouettées par les rafales d’un vent démentiel.


    De temps à autre, le Führer se rapprochait de la porte-fenêtre contre laquelle j’étais et regardait la tempête, les yeux perdus dans le vague. Il était visible qu’il était alors écrasé par le poids de graves et difficiles décisions à prendre.


    L’Oberleutnant[10] Wilhelm Brückner, aide de camp du Führer, va et vient apportant les dépêches qui se succèdent. La conversation entre Hitler et Goebbels est animée. Soudain, sous l’orage, un motocycliste surgit au pied de l’hôtel. Il laisse sa machine, grimpe rapidement les marches et s’en vient à pas rapides vers Brückner qui a été alerté par Schellenberg. Le motard apporte un message du Reichsminister Goering. Brückner le transmet à Hitler qui le lit et qui, sans un mot, le tend à Goebbels.


    À Berlin, Karl Ernst, Obergruppenführer de la Sturmabteilung (SA), aurait mis ses hommes en état d’alerte depuis cet après-midi du vendredi 29juin. L’information de Goering confirme donc celles de Himmler. Hitler se persuade peu à peu– sous l’influence de Goebbels– que laSA est effectivement décidée à passer à l’action dans la capitale. Ce Karl Ernst est un homme résolu qui n’a pas trente-cinq ans et commande à 250000 hommes tout aussi résolus que lui. Hitler le connaît bien. Il sait que cet ancien portier d’hôtel et ancien garçon de café qui arbore à présent des uniformes flamboyants, surchargés de médailles, d’insignes, de breloques, est d’un cynisme éclatant. Il a une tête puissante et vulgaire de mauvais garçon, une bouche épaisse qui trahit sa soif de jouissances et de violences. À Berlin, on le craint. SesSA y sont tabous. Ils peuvent voler, violer, tuer, Ernst les couvre toujours. Pour certains, il n’est qu’un sadique, un «droit commun» transformé en responsable officiel, en représentant de l’ordre et de l’État.


    Le dossier constitué par Heydrich sur Ernst, dont Hitler a eu connaissance, est accablant. Mais Ernst est le bras droit de Roehm. Frapper Ernst, c’est aussi frapper Roehm.


    Et c’est ce Karl Ernst qui vient, selon le message de Goering, de mettre sesSA en état d’alerte… Le front de Hitler est soucieux. Il hésite sur la décision à prendre. Goebbels se tait.


    Sepp Dietrich arrive de Berlin


    Jusqu’à 8h du soir, me dira Schellenberg, l’ouragan ne connut pas de trêve. Puis, la tourmente s’apaisa; la masse des nuées s’éloigna et, petit à petit, tout redevint tranquille et serein, comme pacifié par enchantement.


    Après le dîner, la conférence reprit. C’est alors que je vis arriver, venant de Berlin, le commandant de la SS-Leibstandarte «Adolf Hitler», Sepp Dietrich, cet ex-sergent bavarois qui avait été jadis boucher et lui aussi garçon de café avant d’entrer au N.S.D.A.P. puis à laSS et d’être promu à la tête des deux cents hommes triés sur le volet de la garde personnelle du Führer. Ses hommes, depuis le congrès de Nuremberg de1933, veillaient sur l’emblème sacré du parti, le drapeau du putsch de Munich du 9novembre 1923 que tenait le jeune volontaire Bauriedl avant d’être tué.


    Sepp Dietrich, à la mâchoire carrée, puissante, aux dents éclatantes, est de taille moyenne, mais il paraît plus grand dans son uniforme noir sur lequel brillent les feuilles de chêne dorées de son gradeSS. C’est un exécutant fidèle qui vit quotidiennement dans l’entourage du Führer. Adolf Hitler peut avoir une totale confiance en lui. Les yeux de Sepp Dietrich disent assez que, par fanatisme, il est prêt à mourir et à tuer pour le Führer.


    


    Le GruppenführerSS Sepp Dietrich salua le chancelier du Reich, me dit Schellenberg. Celui-ci lui donna un ordre bref que j’entendis parfaitement: «Reprenez immédiatement l’avion, allez à Munich. Dès que vous serez sur place, appelez-moi, ici à l’hôtel, par téléphone. Je vous donnerai alors mes instructions détaillées.»


    


    «C’est le putsch!»


    Quand Sepp Dietrich téléphone de Munich, il reçoit un deuxième ordre du Führer: «Allez immédiatement à Kaufering pour prendre la tête de deux compagniesSS et vous diriger vers Bad-Wiessee.»


    Hitler ajoute: «J’arrive.»


    Une nouvelle vient de précipiter la décision de Hitler: Adolf Wagner, Gauleiter et ministre de l’Intérieur bavarois, lui a signalé, par téléphone, que lesSA sont descendus dans la rue à Munich, dans la soirée, lançant des slogans hostiles à Hitler et à la Reichswehr et chantant des couplets révolutionnaires. L’un d’eux a pour refrain ce vers significatif:


    


    Aiguisez vos longs couteaux sur le rebord du trottoir!


    


    L’information de Wagner est en partie vraie mais, complice desSS, le Gauleiter grossit l’événement et Hitler croit Wagner. C’est alors que le Führer décide d’aller lui-même à Munich, puis à Bad-Wiessee.


    À peine la communication avec Sepp Dietrich est-elle terminée que le téléphone sonne à nouveau. On demande Hitler de Berlin: c’est le Reichsführer-SS Heinrich Himmler qui veut parler au Führer en personne. Hitler prend l’appareil. Au fur et à mesure qu’il écoute Himmler, son visage se transforme. Il ne parvient plus à dominer sa nervosité. Il répond par monosyllabes. Il manque laisser tomber le combiné. Son regard est soudain brillant. Il raccroche et se tourne vers Goebbels. Himmler lui apprend, explique-t-il, que l’alerte générale desSA est bien prévue pour le samedi 30juin et que la Gestapo vient de savoir qu’à 17h lesSA doivent occuper les bâtiments gouvernementaux.


    «C’est le putsch!» s’exclame Hitler qui répète plusieurs fois le mot «putsch».


    Hitler est de plus en plus nerveux. Sur son visage se lisent la violence et l’inquiétude. À aucun moment il ne paraît douter des informations transmises par Goering, Wagner et Himmler.


    «Ernst, dit Hitler à Goebbels, n’est pas parti pour Bad-Wiessee comme il le devait. C’est donc lui qui doit diriger le putsch à Berlin…»


    Goebbels ne dément pas Himmler. Il sait bien, pourtant, que le Gruppenführer Karl Ernst a quitté la veille la capitale allemande pour Brème où il doit prendre un paquebot à destination de Ténériffe et de Madère, lieux élus pour son voyage de noces. Car Ernst vient de se marier. Le jeu de Goebbels apparaît là très clairement.


    C’est maintenant l’heure de l’action. Le chancelier du Reich a pris sa décision. La «Nuit des longs couteaux» va commencer. Elle marquera un tournant capital dans l’histoire du nazisme.


    Hitler part pour Munich


    Walter Schellenberg m’a encore donné ces détails:


    


    Il était environ 1h du matin. L’Oberleutnant Brückner, imposant, vint droit vers moi. Il me dit qu’il fallait ouvrir la route jusqu’à l’aéroport de Bonn-Angelar, à moins d’une quinzaine de kilomètres de Godesberg. Le Führer partait et ne désirait pas perdre de temps. Je transmis aussitôt cet ordre à mon chef. Adolf Hitler sortit avec ses compagnons.


    Hitler serra la main d’Anton Dreesen, patron de l’hôtel et ancien compagnon de guerre du Führer. Celui-ci monta à l’arrière, avec Goebbels, dans la première des Mercedes qui attendaient au bas des marches du petit perron à colonnades; Brückner s’installa à l’avant, à côté du chauffeur. La voiture du chancelier démarra aussitôt.


    Des camions arrivèrent pour les gardes et nous y prîmes place. Ils suivirent la voiture dans la nuit, jusqu’à l’aéroport de Bonn-Angelar où le pilote personnel du Führer, Hans Baur, attendait sur la piste détrempée, près de son appareil, un lourd trimoteurJu-52. Quand il vit le petit groupe de six hommes accompagnant le Führer, Baur bondit dans la carlingue et fit rugir ses moteurs. Hitler emmenait avec lui le DrJoseph Goebbels, Otto Dietrich, chef des services de presse, Viktor Lutze et trois gardes du corps (Brückner, Schaub et Schreck). Le gros avion s’enleva lourdement du sol et prit la direction de Munich. Il était 2h du matin.


    


    Selon le témoignage d’Otto Dietrich:


    Assis à l’avant, près de Hans Baur, Adolf Hitler ne desserrait pas les dents et le pilote respectait le silence de son chef. Les traits creusés et bouffis d’insomnie, la mèche en désordre sur le front, il gardait sa casquette plate sur ses genoux croisés et avait relevé le col de son manteau de cuir froissé. Les paupières à demi fermées, plongé dans ses pensées, plus que jamais énigmatique et lointain, le Führer fixait silencieusement l’étendue sombre devant lui. De toute la puissance de ses trois moteurs, le Junkers volait vers la Bavière. Lentement, devant nous, le ciel du 30juin se mit à blêmir. Le temps était très beau. Nous nous posâmes à 4h du matin sur l’aéroport de Munich.


    


    À Berlin et à Wiessee


    À cinq cents kilomètres de Munich, au n°8 de la Prinz-Albrecht-Strasse, siège de la Gestapo, deux hommes sont dans leur bureau depuis 2h du matin: Himmler et Heydrich. Une dernière fois, ils examinent la liste, longue, très longue, des hommes qu’ils vont faire assassiner. Ils attendent le signal qui viendra de Munich. À 3h45, le téléphone sonne dans le bureau de Himmler. C’est le Gauleiter Wagner qui, de Munich, lui annonce que le Führer arrivera dans quelques minutes et que Hitler lui-même donnera ses instructions au chef de laSS. Quand Himmler rapporte cette information à Heydrich, celui-ci, dans un sourire glacé, ne fait que ce bref commentaire:


    «Le Führer sera obéi au-delà de ses espérances.»


    


    [image: ]


    


    Premiers essais concentrationnaires.


    Les camps de concentrationSA en1933: scène photographiée dans celui d’Oranienburg, près de Berlin.


    B.D.I.C.


    


    À la pension Hanselbauer de Bad-Wiessee, sur les bords du Tegernsee (lac de Tegern), près de la frontière entre l’Allemagne et l’Autriche, un homme au torse nu vit sa dernière nuit mais, naturellement, l’ignore: Ernst Roehm.


    Après avoir veillé et vidé d’interminables chopes de bière pleines à ras bord, entonné et scandé des hymnes et chants de marche avec ses officiers, aides de camp, chauffeurs et gardes, tous de laSA, Ernst Roehm, le prétorien, le centurion, s’est retiré sur le balcon de sa chambre. Une brise fraîche, comme chaque nuit en cette saison, coule depuis les sommets ronds couverts de forêts et de pâturages, le long de la vallée de la Wiessach, et vient soulever de petites vagues sur le Tegernsee qui miroite sous la lune. Roehm songe à l’appel téléphonique de son vieil ami Adolf. Pas un instant le doute ne l’effleure. Au chevalier vonEpp, il vient de donner ses dernières instructions pour le dîner à l’Hôtel des Quatre-Saisons,à Munich, qu’il va offrir au Führer et qui scellera, selon lui, leur accord sur l’issue du conflit SA-Reichswehr.


    Le rude reître à la nuque carrée et aux épaules de taureau frissonne et quitte le balcon. Il rentre se coucher, seul. Comme d’habitude, il n’enfile que son pantalon de pyjama. Torse nu, il se jette sur son lit où il s’endort immédiatement d’un sommeil profond. Hitler vient d’atterrir à Munich.


    «La Reichswehr ne doit pas se mêler de cela»


    Hitler jaillit de l’avion. Il descend rapidement l’échelle métallique et marche directement vers les voitures, à grandes enjambées nerveuses. Il ne salue personne.


    Loin derrière, de sa démarche maladroite de boiteux, Goebbels tente de le rejoindre. Près des voitures, le Führer remarque un camion militaire également en stationnement. Les soldats de la Reichswehr, casqués, le fusil entre les genoux, sont là pour assurer la protection du chancelier du Reich, et ils sont appuyés par deux véhicules blindés. Quand l’officier commandant le détachement s’avance vers le Führer et le salue, Hitler lui dit, sur un ton qui n’admet aucune remarque: «Vous remercierez le général Adam, commandant le WehrkreisVII[11], de la couverture militaire qu’il a voulu me donner. Mais la Reichswehr doit rester totalement étrangère à ce qui se passe et va se passer. Elle n’a pas à se mêler de cela. J’insiste: ne pas se mêler de cela.»


    Puis il ajoute sur un ton plus bas: «C’est le plus mauvais jour de ma vie… le plus dur. Mais, croyez-moi, je saurai faire justice. Je vais me rendre à Munich puis à Bad-Wiessee… Je vais m’occuper de ces cochons…»


    Il fait quelques pas, puis, avant de monter en voiture, ordonne: «Avertissez immédiatement de nos intentions le général Adam.»


    L’aube dégage le ciel. Les objets, les silhouettes, les arbres se précisent, mais le soleil n’est pas encore levé. La lumière est glaciale. Hitler monte en voiture en compagnie de Goebbels. Il lance au chauffeur:


    «Au ministère de l’Intérieur!»


    Les portières claquent, les voitures s’ébranlent. En quelques minutes, elles atteignent les premiers immeubles de Munich. Les volets des maisons sont encore clos, les magasins fermés, les passants rares. Lorsque le convoi s’arrête devant le ministère de l’Intérieur, une fois encore Hitler descend le premier. DesSS sont là, des hommes fidèles qui n’ignorent pas que l’heure de l’action est venue et qu’ils sont avec Adolf Hitler. Il y a là Emil Maurice, Buch, Esser, d’autres encore. Hitler les salue puis, ayant Brückner sur ses talons, il pénètre dans le bâtiment. Le Gauleiter Adolf Wagner, à la gauche du Führer, refait le point de la situation: pour l’instant du moins, aucun soulèvement n’est à redouter à Munich.


    Au deuxième étage, dans l’antichambre du bureau de Wagner, l’Obergruppenführer-SA Schneidhuber attend en somnolant sur une chaise. Lorsqu’il voit Hitler, il tente de se lever, mais l’autre est déjà sur lui, vociférant: «Traître… Traître… Qu’on l’enferme!»


    Dans le bureau de Wagner, Hitler, Goebbels et le Gauleiter dressent les listes d’hommes à arrêter. Wagner lui-même téléphone au Gruppenführer-SA Schmidt de se rendre immédiatement au ministère de l’intérieur où le Führer l’attend.


    Quand Schmidt pénètre dans le bureau, Hitler se lance sur lui en hurlant:


    «Traître! Vous êtes arrêté. Vous serez fusillé.»


    Il lui arrache ses insignes de commandement. La stupéfaction se lit sur le visage de Schmidt qui ne peut qu’ouvrir la bouche sans pouvoir se faire entendre, tant Hitler vocifère. Tandis qu’on emmène Schmidt qui rejoint Schneidhuber, Hitler lance toujours:


    «Vous serez fusillé!… Vous serez fusillé!…»


    Il n’est pas loin de 6h. Le ciel est bleu au-dessus de Munich. Ayant réglé les problèmes urgents: arrestation des chefsSA se trouvant à Munich, arrestation des chefsSA qui arriveront dans la matinée en gare de Munich, et leur incarcération à la prison de Stadelheim, Hitler quitte le ministère de l’Intérieur et monte en voiture. Le Gauleiter Wagner, qui l’a accompagné, reste au haut des marches du ministère. Sa mission est de demeurer à Munich pour contrôler la situation, veiller aux emprisonnements et prévenir toute action desSA.


    L’arrestation de Roehm


    La voiture du Führer, avec Schreck, démarre en direction de Bad-Wiessee. Derrière, la voiture de Goebbels, de Walther Buch, chef du tribunal de sécurité nazi, d’Emil Maurice, de Hermann Hesser, ainsi que des taxis réquisitionnés et bourrés deSS en armes. Il est 6h du matin. Une trentaine de minutes plus tard, le convoi longe le Tegernsee. Voici les premières maisons de Bad-Wiessee. Les voitures ralentissent. À un tournant, un camion chargé deSS de la Leibstandarte «Adolf Hitler» et leur chef Sepp Dietrich les attendent. Le convoi ne s’arrête pas. Il fonce maintenant vers la pension Hansel-bauer.


    LesSS, revolver au poing, bondissent en courant vers le bâtiment dont les volets sont clos. L’herbe et la mousse étouffent le bruit des bottes. L’encerclement est rapidement réalisé. Hitler est devant la porte principale, entouré de plusieursSS, de Brückner et d’Emil Maurice. Soudain, sur un signe de Hitler, les choses se précipitent. La porte est enfoncée d’un coup de pied, et, selon Goebbels:


    


    Sans rencontrer de résistance, nous pouvons pénétrer dans la maison, surprendre la bande de conjurés encore plongés dans le sommeil et les mettre immédiatement en état d’arrestation. C’est le Führer lui-même qui procède aux arrestations. UnSS sans grade déclare: «Je voudrais qu’immédiatement les murs s’abattent et que le peuple allemand tout entier puisse être témoin de ces faits. Il comprendrait combien notre Führer a raison de demander des comptes impitoyablement et rigoureusement à ceux qui sont coupables. Combien il a raison de leur faire payer de leur vie le crime qu’ils ont commis envers la nation.»


    


    La première chambre dans laquelle pénètrent lesSS est celle du comte Spreti, Standartenführer-SA[12] de Munich, qui n’a pas le temps de se lever, est arraché hors de son lit et, demi-nu, poussé dans le couloir sous les insultes.


    Dans la chambre voisine, le général desSA de Silésie, Edmund Heines, ancien tueur de la Sainte-Vehme et vieux nazi qui a participé au putsch du 9novembre 1923 à Munich, dort nu, enlacé avec son jeune chauffeur. Emil Maurice et Brückner enfoncent la porte, revolver au poing, surprennent le couple. Heines, au visage de fille mais au corps d’athlète, esquisse un geste pour prendre un revolver qui se trouve sur la table de nuit. Emil Maurice tire. Heines s’écroule. Lui et le chauffeur sont saisis, liés et tirés hors de la chambre. On les entraîne dehors, devant la pension, où ils sont tués d’une balle dans le crâne.


    Près de là, les membres de l’état-major de Roehm subissent le même sort. Dans un coin du hall, le Standartenführer Julius Uhl, chef de la garde personnelle de Roehm, gît étroitement ligoté à un autre aide de camp, l’Obersturmführer Reiner. Leurs visages sont ensanglantés par les coups de botte desSS.


    Tandis que se déroulent ces scènes, une autre scène va se jouer, tragique, horrible. Car trahir à ce point l’amitié dépasse l’imagination. Hitler frappe à la porte de Roehm. Il tambourine avec ses poings contre le bois en criant:


    «Ouvre!»


    La voix ensommeillée de Roehm interroge:


    «Qui est là?


    —C’est moi, Adolf, ouvre!


    —Quoi? Déjà, toi? s’exclame Roehm. Tu es déjà là? Je ne t’attendais qu’à midi…


    —Ouvre!»


    Roehm tire le loquet de la porte. Il apparaît, massif, torse nu, le visage rouge, gonflé par la nuit écourtée, hirsute et les yeux interrogateurs. La face convulsée et écumante, sa cravache en peau d’hippopotame cinglant rageusement les pans de son long manteau de cuir, Hitler déverse un torrent d’invectives et d’injures sur son camarade qui demeure stupide, muet, mal éveillé. Roehm a été bien souvent témoin des colères de Hitler, mais jamais d’une telle rage, d’une telle hystérie. Il tente de protester. Hitler redouble de fureur. Il pousse Roehm dans sa chambre. La porte se referme sur les deux hommes. Rapidement, la voix du chancelier du Reich perd de son intensité. On entend le bruit de la vive discussion entre les deux hommes, mais on ne comprend pas leurs paroles. Personne ne connaîtra jamais le secret de cette dernière entrevue dramatique. Soudain, Roehm s’étant sans doute ressaisi et ayant vivement répliqué à Hitler, la porte de la chambre se rouvre. Le Führer est blême. Au paroxysme de l’exaspération, il hurle en sortant:


    «Ce cochon me manque de respect. Qu’on le mette immédiatement en état d’arrestation!»


    Sur le seuil de la pièce, Roehm fourrage machinalement dans ses cheveux embroussaillés. Il a sur le bras une robe de chambre mais est toujours en pantalon de pyjama, pieds et torse nus. DeuxSS se saisissent de lui et l’entraînent vers le hall de la pension. L’opération est terminée. Il ne reste plus qu’à rentrer à Munich avec les prisonniers et les cadavres.


    Il est 7h45. Un incident inattendu se produit alors. Un commando de chocSA arrive à Bad-Wiessee, convoqué par Roehm pour rendre les honneurs à Hitler et aux chefsSA qui doivent prendre part à la conférence. Hitler va vers le chefSA du commando et, sur un ton sans réplique, lui intime l’ordre de faire demi-tour et de rentrer à Munich. Le chef du commandoSA, sans comprendre, s’exécute.


    Hitler et ses prisonniers retournent, eux aussi, à Munich. Au cours de ce trajet, le convoi croise des voitures emmenant des chefsSA à la réunion. Hitler les fait stopper et fait interroger leurs occupants. Si, à la question: «Êtes-vous avec Roehm?», ils répondent: «Mais naturellement», ils sont injuriés, appréhendés, désarmés et embarqués pour Munich. Dans le cas contraire, ils sont invités à se joindre à la caravane et à revenir à Munich.


    La souricière fonctionne


    Pendant ce temps, Wagner, Lutze et Rudolf Hess, arrivés par avion de Berlin, ont tendu une souricière en gare de Munich. À l’arrivée du train de Berlin, des officiersSS arrêtent tous les chefs de laSA. Il en est de même, pendant la matinée, à l’arrivée des autres trains venant de directions diverses. Tous lesSA sont conduits directement à la prison de Munich-Stadelheim où lesSS de Sepp Dietrich maintiennent l’ordre.


    Dès son arrivée à Munich, Hitler se rend à la gare, la Hauptbahnhof, qui est au cœur de la ville. Il écoute les rapports desSS et du Gauleiter Wagner. Hess, Goebbels, Lutze sont là aussi. Tout se déroule normalement, sans aucune difficulté. Le Führer décide alors de rejoindre la Maison brune, située à quelques centaines de mètres de la gare, dans la Briennerstrasse. Le cortège de voitures s’ébranle à nouveau.


    Il est très exactement 10h quand Hitler entre dans le siège du parti. L’immeuble est gardé par desSS et, dans les rues avoisinantes, stationnent des soldats de la Reichswehr.


    Le Führer prend connaissance des dépêches de Berlin. En exécution des consignes passées, selon le plan «Colibri», Goering et Himmler ont «étouffé» le prétendu «mouvement d’insurrection».


    Sur l’ensemble du territoire, les commandants régionaux duSD décachettent des enveloppes scellées qui contiennent des instructions confidentielles rédigées par Heydrich. Les commandos de la mort sont lâchés partout.


    «Telle est la volonté du Führer!»


    À Munich, la répression sanglante commence au début de l’après-midi. Après un bref interrogatoire, les chefs desSA sont introduits un à un dans la cour de la prison où règne une chaleur suffocante. Les pelotons sont composés de huitSS triés sur le volet. Ils obéissent au commandement:


    «Telle est la volonté du Führer! Heil Hitler! Feu!»


    Une première salve abat le général August Schneidhuber, Obergruppenführer-SA de Bavière et préfet de police de Munich. Suivent: le général Hans Hayn, Gruppenführer-SA de Saxe, le général Hans Peter vonHeydebreck, Gruppenführer-SA de Poméranie, le général Schmidt, Gruppenführer-SA de Munich; puis encore: le général Fritz vonKraussner, les colonels Lasch et Kopp, le comte Erwin vonSpreti, le capitaine Uhl, le lieutenant Reiner, d’autres encore…


    Et Roehm?


    «J’ai gracié Roehm en raison des services rendus», dit Hitler.


    «À fusiller!… À fusiller!…»


    À Berlin, la terreur sévit aussi. Dans le palais de la Leipzigerplatz, Goering, Himmler ou Heydrich donnent des ordres précis. Ainsi, par exemple, Goering convoque Gildisch et lui dit simplement: «Trouvez Klausener, président de l’Action catholique, et abattez-le.»


    Le Hauptsturmführer-SS[13] Gildisch claque les talons, tend le bras droit en disant: Heil Hitler!et s’en va vers le ministère des Transports à la recherche de cette nouvelle victime.


    Tandis que des valets de pied en livrée apportent régulièrement à Goering, Himmler et Heydrich des sandwiches et des bouteilles de bière, des hommes de la Gestapo déposent sur le bureau de Goering de petites fiches blanches qui comportent un ou plusieurs noms d’hommes arrêtés et conduits à l’École des cadets de Lichterfelde. Le «bon gros» Goering lance alors, sur un ton à la fois violent et joyeux:


    «À fusiller!… À fusiller!… À fusiller!…»


    Gisevius, présent dans le palais de Goering, est bouleversé par l’atmosphère qui y règne. Il écrira:


    


    Une angoisse soudaine me prend à la gorge. Je respire une atmosphère de haine, de nervosité, de tension, de guerre civile et surtout de sang, de beaucoup de sang. Sur tous les visages, de celui des sentinelles à celui du dernier planton, on lit qu’il se passe des choses terribles.


    


    On apprend que sont abattus: le général von Schleicher, ancien chancelier du Reich, et sa femme: Erich Klausener, bras droit du ministre vonPapen; le conseiller vonBose, chef de cabinet du même vonPapen; puis le général vonBredow, antinazi, ancien chef de l’Abwehr; Edgard Jung, un conseiller de vonPapen; Walther Schotte; le docteur Voss; Karl Ernst; le colonel vonDetten; l’as de l’aviation Gerd…


    À la caserne de Lichterfelde, dès que les prisonniers arrivent, menottes aux mains, ils sont, sans plus attendre, collés au mur dont le peloton d’exécution n’est éloigné que de cinq à six mètres. Le mur est bientôt éclaboussé de sang. Et dans son palais de la Leipzigerplatz, Goering hurle toujours:


    «À fusiller!… À fusiller!…»


    La mort de Gregor Strasser


    À la prison de la Prinz-Albrecht-Strasse, un prisonnier de marque vient d’arriver. Heydrich, aussitôt prévenu, sourit. Il annonce la bonne nouvelle à Goering et à Himmler:


    «Mes hommes se sont emparés de Gregor Strasser. Il est Prinz-Albrecht-Strasse. Ce cochon va enfin mourir.


    —À fusiller! dit Goering.


    —Non, dit Heydrich. Si vous le permettez, il vaut mieux lui loger une balle dans le crâne. Un peloton d’exécution, c’est bien trop d’honneur pour une canaille pareille.»


    Gregor Strasser, l’un des premiers nazis, celui à qui Hitler doit peut-être le plus, car il a magnifiquement organisé le N.S.D.A.P., est un homme de grande envergure, une tête politique. Il a rompu avec Hitler parce qu’il n’est pas l’homme des nuances, qu’il ne mâche pas ses mots pour condamner, devant le Führer lui-même, aussi bien Goering que Goebbels, Hess ou Himmler. Ces derniers ont un compte à régler, ils le règlent.


    Gregor Strasser est arrêté alors qu’il se trouve en train de déjeuner dans la salle à manger familiale avec sa femme et ses jumeaux dont le parrain n’est autre qu’Adolf Hitler. Les huit inspecteurs de la Gestapo ne posent aucune question, ne fournissent aucune explication. Ils passent les menottes à Strasser et l’emmènent à la prison de la Gestapo, où il est jeté au fond d’un cachot comportant une large lucarne qui donne sur le couloir intérieur. Pendant plusieurs heures, Strasser reste là, seul, sans savoir de quoi il s’agit, sans personne pour lui répondre, dans la pénombre de sa cellule.


    Soudain, Strasser devine une ombre derrière la lucarne. Instinctivement, il saute de côté. Un coup de revolver claque. La balle s’écrase contre le mur à une trentaine de centimètres de sa tête. Strasser cherche à gagner le mur dans lequel s’ouvre la lucarne, seul endroit où il peut échapper au tir. Une deuxième balle claque. Il est touché à l’épaule, s’écroule sur le lit. Deux autres coups de feu l’atteignent au ventre et à la cuisse. Son sang se répand. À ce moment, la porte s’ouvre et troisSS[14] pénètrent dans la cellule. Ils écrasent la figure de Strasser et le ventre à grands coups de bottes puis se retirent. Gregor Strasser râle longtemps, Heydrich ayant déclaré:


    «Laissez donc saigner ce pourceau.»


    Dans la soirée, cependant, unSS revient dans la cellule de Gregor Strasser et l’achève d’une balle dans la nuque.


    Dans toute l’Allemagne, le bain de sang s’étend et la répression commence à sortir des cadres qui lui ont été assignés. Goering liquide tous ceux qui l’ont gêné ou dont la vie peut lui sembler une menace. Himmler et Heydrich agissent exactement de même.


    C’est ainsi que sont assassinés le chefSS Anton Freiherr vonHohberg undBuchwald; vonKahr, l’ancien chef du gouvernement bavarois qui a joué le rôle que l’on sait dans la répression du putsch de Munich en1923; le DrFritz Beck, chef des étudiants catholiques de Munich; le DrWilly Schmidt, éminent critique musical (abattu par erreur); le père Stempfle, religieux hiéronymite, correcteur de Mein Kampf et ancien confident de Hitler; d’autres encore…


    Cette «Nuit des longs couteaux», comme on l’a appelée, semble ne pas devoir se terminer. Personne n’a jamais pu dresser le compte exact des victimes du massacre. Hitler a donné le chiffre de77, mais on pense que le nombre véritable doit être voisin de500.


    Hitler rentre à Berlin


    Dans le courant de l’après-midi du samedi 30juin, Hitler quitte Munich pour Berlin.


    Sur l’aéroport de Berlin-Tempelhof, alors qu’ils attendent l’avion du Führer, les officiels voient se poser en bout de piste un petit Junkers qui roule lentement vers la tour de contrôle puis s’immobilise près d’une Mercedes noire de la Gestapo. Le Hauptsturmführer-SS Gildisch saute à terre. Puis, encadré par deuxSS revolver au poing, voici, sortant de l’avion, l’Obergrup-penführer-SA Karl Ernst, arrêté à Brème au moment où il allait embarquer avec sa jeune femme pour leur voyage de noces. Gisevius notera:


    


    Le gaillard semble être de bonne humeur. Il passe en sautillant de l’avion à l’auto. Il sourit de tous côtés comme s’il voulait montrer à tout le monde qu’il ne prend pas son arrestation au sérieux.


    


    Manifestement, le chefSA n’a pas compris ce qui se passe. Il va être abattu à Lichterfelde en criant: Heil Hitler!, persuadé qu’il tombe victime d’il ne sait quel «complot réactionnaire».


    Le gros trimoteur Junkers-52 de Hitler apparaît maintenant dans le ciel. Après un tour de terrain, il se pose lourdement et avance vers les officiels. Lorsqu’il stoppe ses moteurs, Hitler paraît. La garde d’honneurSS s’est raidie. Un silence général, oppressant, règne.


    H.B. Gisevius, qui est présent, racontera:


    


    Adolf Hitler descend le premier. Tout est sombre sur sa personne: chemise brune, cravate noire, manteau de cuir, hautes bottes d’ordonnance. La tête est nue, le visage blanc comme un linge, mal rasé, les traits à la fois creusés et bouffis, les yeux éteints au regard fixe, à moitié dissimulé sous des mèches pendantes […] On se salue de part et d’autre. Hitler tend la main sans mot dire à ceux qui l’entourent. Pendant ce temps, les passagers descendent de l’avion: Brückner, Schaub, Sepp Dietrich, et d’autres. Ils paraissent graves, du moins accablés. Pour finir, une figure diabolique fait son apparition: Goebbels. Lentement, cérémonieusement, Hitler passe devant la compagnie d’honneur. Il avance péniblement, à pas lourds, d’une flaque à une autre. On a, à tout instant, l’impression qu’il va s’enfoncer. Tout en se dirigeant vers la file des voitures qui sont à quelques centaines de mètres, il s’arrête avec Goering et Himmler. Il se fait donner un compte rendu par ses deux acolytes, bien qu’il soit certainement resté toute la journée en contact avec eux par téléphone.


    


    Gisevius poursuit:


    


    Alors Himmler tire de sa manche une longue liste chiffonnée. Hitler en prend connaissance, tandis que les deux hommes ne cessent de lui parler à l’oreille. On voit Hitler suivre sa lecture du doigt, s’arrêter de temps à autre un peu plus longuement sur un nom. Les chuchotements deviennent alors plus animés. Tout à coup, il rejette la tête en arrière, d’un geste de si profonde émotion, pour ne pas dire de révolte, que tous les assistants le remarquent. Nous nous regardons d’un air significatif, Arthur Nebe[15] et moi. Nous avons eu la même pensée. Ils viennent de lui signaler le «suicide» de Gregor Strasser.


    


    Un crépuscule rouge sombre, très wagnérien, donne à la scène son caractère exceptionnel et sa vraie couleur à cette journée sanglante. Est-ce fini? Non! Roehm vit encore, dans sa cellule de Munich, en sursis, comme tant d’autres hommes qui, dans cette nuit du 30juin au 1erjuillet 1934, craignent d’être parmi les prochaines victimes désignées. La peur, la terreur, l’angoisse sont la marque de ces heures hallucinantes.


    Le chef de la police prussienne, leSS Kurt Daluege lui-même, initialement l’alter ego de Himmler, n’échappe pas à cette angoisse alors qu’apparemment rien ne le menace puisqu’il a été du côté des tueurs, avec eux. Il préfère faire dresser un lit de camp dans son bureau du ministère de l’Intérieur du Reich. Gisevius se méprend. Comme il converse avec l’aide de camp de Daluege et lui dit:


    «Quelle belle preuve de zèle montre notre chef en passant la nuit dans son bureau…»


    L’autre l’interrompt:


    «Quoi? Du zèle? Du zèle?…»


    Il devient soudain rouge sombre et sa voix tremble:


    «Il a la trouille… Il a la trouille… C’est pour cela qu’il ne rentre pas chez lui.»


    Ernst Roehm a donc été épargné par le Führer.


    Dans la nuit du 30juin au 1erjuillet, Goering, Himmler, Sepp Dietrich et Heydrich (il ne semble pas que Rudolf Hess ait été présent) se réunissent dans le bureau de Goering: il faut que Hitler donne l’ordre d’exécuter Roehm.


    Toute la matinée du 1erjuillet, à la chancellerie du Reich, Himmler et Goering s’efforcent de convaincre le Führer. En vain. Les deux sinistres compères insistent. Ils savent bien que Roehm vivant est une arme contre eux. Hitler le sait aussi. C’est pourquoi il évoque les années passées, les services rendus. Quels nouveaux arguments trouvent Himmler et Goering pour faire céder Hitler pas à pas? On l’ignore. Un peu avant 13h, ils ont gagné. Quelques instants plus tard, le Führer entre en communication avec le ministère de l’Intérieur à Munich. Il donne des ordres précis à l’Oberführer-SS Theodor Eicke: supprimer Roehm en l’invitant, si cela est possible, à se suicider. Hermann Goering est rayonnant. Heinrich Himmler dissimule assez bien la joie dure qui le submerge.


    L’assassinat de Roehm


    Dès qu’il a raccroché le combiné du téléphone, l’Oberführer-SS Theodor Eicke appelle deuxSS sûrs, le Sturmbannführer[16] Michael Lippert et le Gruppen-führer Schmauser, et tous trois se rendent à la prison de Stadelheim. Il faudra attendre vingt-trois ans pour que les circonstances exactes de l’assassinat de Roehm puissent être reconstituées. Je me souviens, c’était en mai1957, à Munich, au cours du procès sur la purge desSA, dont je suivais les débats comme envoyé spécial d’un grand quotidien parisien. Deux grands chefsSS comparurent: Sepp Dietrich et Michael Lippert. Tous deux, surtout le second, rapportèrent pour la première fois, en détail, comment Roehm avait été abattu[17].


    


    [image: ]


    


    Les deux nazismes ennemis.


    Himmler (à gauche), chef de laSS, et Roehm, chef de laSA, côte à côte en1933.


    Photo Keystone.


    


    Dans la cellule474 de la prison de Stadelheim, Roehm est assis torse nu sur son lit. La porte s’ouvre. Theodor Eicke entre, pose sur la table un revolver chargé d’une seule balle et une édition toute fraîche du Völkischer Beobachter annonçant en gros caractères la destitution de Roehm. Il dit à celui-ci:


    «Vous avez gâché votre existence. Le Führer n’a pas oublié son vieux compagnon de combat. Il vous donne encore une occasion de tirer les conclusions qui s’imposent. Vous avez dix minutes.»


    Roehm ne répond pas.


    Eicke sort.


    Au bout d’un quart d’heure, n’ayant entendu aucun coup de feu, Theodor Eicke tire son revolver et son adjoint Michael Lippert fait de même. Il est 18h. Les deuxSS pénètrent à nouveau dans la cellule de Roehm, le Gruppenführer-SS Schmauser, lui aussi revolver au poing, reste dans le couloir. Eicke s’écrie:


    «Roehm, tenez-vous prêt!»


    Le fondateur desSA tient le Völkischer Beobachter à la main. Il est debout, toujours torse nu. Lippert, dont la main tremble d’émotion, tire deux coups de feu. Roehm s’écroule sur le dos, entre la table et le lit, en balbutiant: «Mein Führer!… Mein Führer!…» Theodor Eicke l’achève alors d’une balle dans la poitrine.


    LaSA est bien neutralisée. Son chef gît dans une flaque de sang, mort. Pendant la nuit suivante, le corps de Roehm est transporté, selon les uns, dans la cour de la prison de Stadelheim pour y être enterré, selon les autres, au four crématoire du cimetière de l’Est, à Munich.


    Dans les jardins de la Chancellerie


    Cet après-midi du dimanche 1erjuillet, à Berlin, le Führer donne un thé dans les jardins de la Chancellerie du Reich auquel participent des diplomates, des ministres, des députés du Reichstag, de hauts dignitaires du parti et desSS. On entend la foule qui, massée devant la Chancellerie, réclame le Führer. Celui-ci, rayonnant, s’approche de la fenêtre et salue la foule qui hurle: Heil Hitler!


    Gisevius, qui l’observe lorsqu’il regagne les jardins, note:


    


    J’ai compris au moment de cette rencontre combien cet homme était crispé ce jour-là et qu’il essayait d’échapper à son trouble intérieur en se réfugiant dans la pose qui est devenue, dès lors, son arme la plus efficace.


    


    Entouré de diplomates et de femmes élégantes, Goering ne paraît pas du tout tourmenté. Il est épanoui. Il triomphe. Moins voyant, entouré de quelques officiersSS et de dignitaires du parti, Heinrich Himmler est discrètement souriant. Heydrich est absent. Au siège de la Gestapo, il parachève dans son bureau cette «Nuit des longs couteaux» qui va donner à laSS, en général, c’est-à-dire à Himmler, et à la Gestapo, en particulier, c’est-à-dire à Heydrich, une puissance considérablement renforcée. Car des hommes vont encore mourir pendant la nuit du 1er au 2juillet.


    Lorsqu’un jeune officierSS tend à Hitler un message lui annonçant que Roehm a refusé le suicide et a été abattu, le visage du Führer devient très pâle. Il met le message dans sa poche et, quelques minutes plus tard, se retire dans ses appartements.


    Dans la soirée, Hitler reçoit ce télégramme de félicitations:


    


    Il ressort des rapports que je me suis fait soumettre que vous avez écrasé toutes les menées séditieuses et les tentatives de trahison, grâce à votre intervention personnelle, énergique et courageuse. Vous avez sauvé le peuple allemand d’un grand péril. Je vous en témoigne ma profonde reconnaissance et ma sincère estime.


    Von Hindenburg.


    


    Ce n’est qu’autour de 3h30 du matin, le lundi 2juillet 1934, que Hitler donnera l’ordre à Heydrich de cesser les exécutions.


    La SS triomphe


    Le 2juillet, Hitler adresse un ordre du jour auxSA exigeant «la discipline la plus parfaite, une loyauté et une fidélité sans réserve à l’égard de l’armée du Reich».


    Le 3juillet, le nouveau chef d’état-major desSA, Viktor Lutze, à son tour, adresse à ses hommes un ordre du jour maintenant le congé de trente jours prescrit, exigeant que le nom de Roehm soit effacé sur la lame des poignards d’honneur de laSA, la lame des «longs couteaux».


    LesSA sont réorganisés. Le total des effectifs, qui dépassait 3000000 au printemps de1934, est ramené progressivement à 1200000. LesSA ne sont plus armés. Leur fonction, exclusivement politique, consiste désormais à servir d’organe d’autodéfense et de propagande au N.S.D.A.P. De formation militaire, laSA devient formation militante, comme le note Jacques Benoist-Méchin. À l’époque, dans Candide du 7octobre 1937, Jean Fayard écrit: «Physiquement, un milicien deSA est l’instrument du pouvoir politique. Moralement, c’est le prêtre mineur d’une religion nouvelle.»


    LeSS, lui, est devenu le prêtre majeur. C’est lui le grand triomphateur de la «Nuit des longs couteaux». Il a appliqué strictement la devise que Hitler lui a donnée: Mon honneur est ma fidélité.Heydrich, dont la véritable ascension commence, se voit immédiatement récompensé par Himmler pour le rôle qu’il vient de jouer. Il est promu Gruppenführer-SS à la date du… 30juin 1934. Il a aussi gagné la confiance du Führer. Le tandem Himmler-Heydrich est désormais bien en selle.


    Heydrich progressivement indépendant


    Le massacre desSA dans le «Nuit des longs couteaux» initie rapidement Himmler et Heydrich aux méthodes expéditives qu’exige la justice selon Hitler. LesSS, devenus force indépendante le 26juillet 1934, réclament une solide armature. Obsédé par l’idée de la pureté raciale, le «Mythe du sang», la création et le développement de l’Ordre noir, Himmler se consacre presque exclusivement à cette tâche et laisse Heydrich entièrement libre de «faire de la police du IIIe Reich une force exclusivementSS».


    Avec son ambition effrénée, Heydrich va rapidement faire de sa force policière un État dans l’ÉtatSS qui est lui-même un État dans l’État national-socialiste. Son diagnostic est juste: dans un régime totalitaire moderne, le principe de la sécurité de l’État ne connaît pas de limites et, par conséquent, le titulaire de cette fonction policière se voit obligatoirement investi d’un pouvoir quasi absolu.


    En1936, le 17juin, lorsque Himmler deviendra chef de toutes les polices allemandes, y compris la police criminelle dirigée par Arthur Nebe, c’est Heydrich qui, en fait, sera «le patron».


    Le décret du 17juin 1936, signé par Hitler et Frick, ministre de l’Intérieur du Reich, est ainsi rédigé:


    


    1. Un poste de chef de la police allemande[18] est créé au ministère de l’Intérieur du Reich pour assurer la coordination des activités policières; toutes les affaires de police des ministères de l’Intérieur du Reich et de Prusse relèveront de sa compétence.


    2. Le Reichsführer-SS Heinrich Himmler, adjoint au chef de la Police secrète de Prusse, est nommé chef de la police allemande au ministère de l’Intérieur du Reich. Il est personnellement et directement subordonné aux ministres de l’Intérieur du Reich et de Prusse. En l’absence de ceux-ci, il les remplace dans le domaine de sa compétence. Sa désignation officielle est: «Chef de laSS pour le Reich et chef de la police allemande au ministère de l’intérieur du Reich[19]».


    3. Le chef de la police allemande au ministère de l’Intérieur du Reich assiste aux réunions du cabinet du Reich, chaque fois qu’il y est traité des questions relevant de sa compétence.


    4. Les ministres de l’Intérieur du Reich et de Prusse sont chargés de l’exécution du présent décret.


    


    Les ministres de l’Intérieur peuvent donc demander à Himmler de leur rendre compte de son activité, mais, en réalité, la tutelle administrative des ministères sur le département de la police restera purement fictive. À peine installé dans ses fonctions, Himmler bouleverse du tout au tout non seulement le département de la police mais aussi les services voisins qu’il annexe (délivrance des passeports, autorisations de port d’armes, presse, etc.). La nouvelle organisation s’inspire de l’idée que l’adversaire du régime national-socialiste est aussi bien l’adversaire politique que l’adversaire racial, que le criminel de droit commun. De ce fait, les criminels de droit commun sont traités comme adversaires politiques de l’ordre nazi au même titre que les adversaires idéologiques qui, inversement, sont considérés, grâce à cette assimilation, comme des dégénérés, à l’instar de simples criminels. Du même coup, ceux-ci sont exposés à l’internement concentrationnaire.


    Le département proprement policier est divisé en deux offices principaux (Hauptämter):


    1. La police de l’ordre en uniforme (Hauptamt Ordnungspolizei, Uniformierte Polizei, ou Orpo) qui groupe la police communale, la gendarmerie et la Schutzpolizei, ou Schupo, et qui est dirigée par l’Obergruppenführer-SS Kurt Daluege;


    2. La police de sécurité (Hauptamt Reichssicherheits-polizei, ou Sipo), dirigée par Reinhard Heydrich.


    Bien que théoriquement toujours sous les ordres de Himmler, Heydrich se rend progressivement indépendant. Construisant un véritable labyrinthe de services divers, il élabore un système de contrôle dont le gigantesque et soupçonneux appareil ne tarde pas à embrasser toute l’Allemagne, puis une grande partie de l’Europe.


    Cela ne va pas sans quelques accrochages avec Himmler. MmeHeydrich m’a rapporté que les discussions entre les deux hommes se terminaient souvent par une explosion de colère du Reichsführer-SS, bien caractéristique de son tempérament: «Vous, vous… avec votre logique! Vous intervenez toujours avec votre logique. Tout ce que je propose, vous le démolissez avec votre logique. J’en ai assez de vous et de vos froides critiques raisonneuses.»


    Le coffre-fort de Heydrich


    Mais Himmler a besoin de Heydrich et il se garde bien de se séparer de lui. Jusqu’à quel point le redouté Himmler n’a-t-il pas peur du redoutable Heydrich? À l’origine, Himmler a cru trouver en la personne de Heydrich, un compagnon extraordinairement doué mais qui, chargé d’une lourde hypothèque raciale (la grand-mère juive, Sarah), sera un partenaire idéal capable de lui frayer un accès vers les plus hautes sphères du pouvoir, sans jamais risquer de devenir un rival. Himmler sait maintenant qu’il s’est trompé, mais il est trop tard. Bien que Heydrich ne se pose pas en rival, leur union est indissoluble. Ils sont liés pour le pire.


    À l’exception de Martin Bormann qui, grâce à son poste de confiance auprès du Führer– surtout à partir de1941– aura le droit de se considérer comme intangible, tous les dirigeants nazis, sans exception, redouteront Heydrich, même s’ils occupent une position supérieure à la sienne dans la hiérarchie du IIIeReich. Et c’est avec un mélange de fascination et d’impuissance qu’ils vont suivre son ascension apparemment irrésistible, qu’ils ressentiront comme l’approche irréversible d’une catastrophe.


    Dans les années1934-1939, et ce sera pire après1939, la seule mention du nom de Heydrich et plus encore son apparition en personne suffisent pour jeter un froid dans n’importe quelle réunion berlinoise, nationale-socialiste surtout. Bien entendu, Heydrich observe la plus grande discrétion, évitant de se pousser en avant en public. Il n’est pas Goebbels, Goering ou Ribbentrop. Il dédaigne la publicité personnelle et paraît satisfait de rester un personnage secret, à l’impeccable uniforme noir et argent, au côté du Reichsführer-SS.


    Dès le début de sa carrière à la tête duSD, Heydrich avait reconnu la valeur du fichier personnel élaboré par Himmler, et dès ce moment il avait commencé à rassembler lui-même de nouvelles informations «concernant les domestiques aussi bien que les ministres», persuadé que seule la connaissance des faiblesses d’autrui permet de créer un pouvoir sûr.


    Son pouvoir repose dès lors dans son grand coffre-fort placé dans son bureau duSD, dont personne d’autre que lui ne possède la clef. Là s’empilent les dossiers où sont percées à jour les origines des personnalités nationales-socialistes. Heydrich connaît la généalogie incertaine d’Adolf Hitler aussi bien que l’existence de juifs dans les parentés de Himmler, de Rosenberg, de Hans Frank, du général Milch, de Robert Ley. Il n’ignore rien des affaires privées de Goebbels, Streicher, Bormann, Hess, Ribbentrop ou vonPapen et des tendances à la corruption de Goering. Mieux qu’aucun autre de ses partenaires ou rivaux, Heydrich sait, par là, s’assurer une influence indirecte mais efficace, et provoquer discrètement des renversements de puissance qui ne se manifestent à l’extérieur qu’au moment de la chute de l’intéressé.


    Heydrich ne se borne pas à rassembler des moyens de chantage contre les individus. Tout groupe ou organisation qu’il juge devoir présenter quelque danger pour le IIIeReich, dans un avenir proche ou lointain, ou pour lui-même, devient aussitôt l’objet de son attention. Bien entendu, après l’élimination de Roehm, l’état-major général allemand occupe un des premiers rangs sur la liste de suspects[20]. Mais Heydrich se préoccupe aussi des puissances étrangères. Nous reviendrons sur ce point.


    Une curieuse institution «SS»: le «Salon Kitty»


    Louis, le chef barman de l’hôtel Adlon,à Berlin, se sent mal à l’aise. Le «patron» est là, considérablement éméché, en compagnie d’un de ses subordonnés, non moins ivre. Travailler pour leSD rapporte pas mal d’argent et c’est bien agréable, mais quand le chef, Reinhard Heydrich, se transforme en client, et en client ivre, Louis est dans ses petits souliers. Aussi frotte-t-il avec un bel acharnement ses verres et range-t-il avec attention ses bouteilles, évitant de croiser le regard de Heydrich ou celui de son compagnon, Alfred Naujocks.


    Heydrich et Naujocks boivent gin sur gin. Le premier, qui tangue sur son tabouret, ne cesse de faire des plaisanteries grivoises en fixant une grande fille blonde aux cheveux longs et soyeux, à la croupe et à la poitrine généreuses, assise à l’autre extrémité du bar.


    La fille feint de ne pas entendre.


    Il est plus de 1h30 du matin. La jeune rouée décroise lentement ses jambes en faisant remonter haut sa jupe étroite, saute de son tabouret et se dirige vers le vestiaire, en passant près des deuxSS. Heydrich se retourne, vacillant, manque tomber et, agrippant la fille par le cou, lui dit:


    «Savez-vous, jolie blonde, qui je suis?»


    Non, elle ne sait pas. Louis pique son nez dans ses verres. Naujocks touche le bras de son chef: «Allons-nous-en.


    —Non!» réplique Heydrich d’une voix rauque.


    Puis, attirant le visage de la fille vers le sien et la regardant droit dans les yeux, il poursuit:


    «Je suis Heydrich… Reinhard Heydrich… Le chef de la Gestapo et duSD… Tu comprends? Tu veux travailler pour moi?»


    Se retournant alors vers Naujocks, il ajoute:


    «J’ai une idée, Alfred… Nous pourrions utiliser notre amie, n’est-ce pas, Alfred?»


    Il prend maintenant le cou de la fille:


    «Tu aimerais ça, naturellement… Allons… Viens dans mon bureau, que nous en parlions…»


    Avec soulagement, Alfred Naujocks voit partir le couple.


    Il jette un coup d’œil à Louis, dont le visage ne reflète aucun sentiment, laisse un bon pourboire et rentre chez lui.


    Le lendemain matin, Naujocks, qui ressent une douloureuse «gueule de bois», est convoqué dans le bureau de Heydrich. Le chef duSD ne paraît pas marqué par sa nuit de beuverie. Il lance:


    «La nuit dernière a été très agréable, bien que vous ne sembliez pas être de cet avis, hein? J’ai eu une brillante idée que vous aimerez beaucoup… Je veux créer une maison close, de très grande classe, pour diplomates, hommes politiques, hauts fonctionnaires, hommes d’affaires étrangers, quiconque en somme mérite de la considération. Si nous organisons les choses convenablement, nous pourrions être en mesure de réunir beaucoup d’informations utiles que ces personnages laisseraient échapper dans leurs… heu… moments d’euphorie.»


    Naujocks reste muet de surprise. Déjà Heydrich ajoute:


    «Walter Schellenberg va nous chercher une belle maison. Allez en visiter quelques-unes avec lui. Revenez me voir quand vous en aurez trouvé une. Arthur Nebe est chargé de trouver les pensionnaires et le personnel d’écoute. Vous vous occuperez de l’installation. La maison s’appellera Salon Kitty.Elle viendra vous voir bientôt.


    «Qui viendra me voir?


    —Kitty Schmidt. Vous savez: la fille que notre bureau de Vienne a découverte. Elle a beaucoup d’expérience et de caractère[21]. Et… elle ressemble étrangement à la blonde avec laquelle je flirtais la nuit passée.»


    Naujocks sort du bureau de Heydrich l’esprit en déroute. Cette nouvelle mission dépasse les bornes. Ce diable de Heydrich sait décidément rabaisser les gens, les humilier. Tout Heydrich n’est-il pas là?


    Mais, rapidement, Naujocks constate que le projet est sérieux, officiel, qu’il figure sur la liste des entreprises secrètes. Schellenberg trouve vite la maison: un grand bâtiment à quatre étages, une vaste cave, une douzaine de chambres, une bibliothèque, une salle de billard et quatre salons. Entièrement et somptueusement meublée, la maison est située dans un quartier chic, celui du Kurfürstendamm, dans la Giesebrechtstrasse.


    Des kilomètres de fils, parfaitement invisibles, sont posés à travers les pièces. Il y a bientôt des micros partout: derrière les tableaux, dans les lampes et les boutons de portes, à l’intérieur des fauteuils, au-dessus des armoires, à la tête et au pied des lits. Dans la cave, centre nerveux de l’installation, sont installés des appareils enregistreurs. Dans les chambres, derrière des glaces sans tain, on place des caméras qui, pense Heydrich, seront des plus utiles, car le bon vieux chantage sexuel n’est pas méprisé par le chef duSD.


    Le Salon Kitty ouvre à la date prévue par Heydrich. Les bouchons de champagne sautent pour célébrer l’événement. Heydrich est satisfait. D’autant plus que Kitty et Nebe ont bien travaillé: les filles sont toutes fort jolies. Le Salon Kitty va connaître un long et grand succès. Nombreux seront les hommes d’État, les diplomates, etc., qui viendront s’y amuser en compagnie de jeunes femmes, ravissantes professionnelles, ou filles d’excellente famille qui prennent discrètement du plaisir et se procurent de l’argent de poche.


    Cet établissement, si contraire à la moralité germano-nazie officielle, est non seulement d’un excellent rapport financier pour leSD, mais aussi il constitue très vite une source inappréciable d’informations confidentielles.


    Le comte Galeazzo Ciano, gendre de Mussolini, y viendra régulièrement pendant ses séjours à Berlin. Un jour, alors qu’à l’occasion d’une garden-party dans la villa de Joachim vonRibbentrop, à Dahlem, on met à sa disposition tout un essaim bariolé de jolies starlettes de la U.F.A., Ciano dit à l’interprèteSS Eugen Dollmann:


    «Est-ce que cet imbécile de Ribbentrop croit devoir s’occuper de moi, même pendant la nuit? Je préfère la discrétion de votre Heydrich. Et malgré ses micros, le Salon Kitty possède les plus belles filles de Berlin.»


    Heydrich vient de temps à autre faire lui-même des «tournées d’inspection» dans le Salon Kitty.En pareil cas, la consigne est formelle: microphones débranchés!


    Schellenberg, à ce propos, devait dire:


    


    Heydrich s’adonnait à la sexualité sans la moindre restriction ni précaution. Il perdait alors tout à fait cette prudence calculatrice qui caractérisait toutes ses autres actions. Cependant, il retrouvait assez de maîtrise de soi, en temps utile, pour éviter les incidents trop graves.


    


    Un soir, Naujocks, cédant à quelque impulsion maligne, laisse enregistrer tous les propos de son chef. Le lendemain matin, il prend soin de détruire cet enregistrement. Mais Heydrich est déjà prévenu. Il convoque Naujocks, qui nie. Heydrich est furieux:


    «Vous mentez ou alors vous devenez négligent. Votre devoir est de débrancher les microphones et les magnétophones quand je suis là. Peut-être croyez-vous pouvoir me faire chanter. Je vous conseille d’y réfléchir à deux fois. Maintenant, sortez!»


    Putsch nazi à Vienne


    Mais l’ascension de Heydrich vient à peine de prendre son nouveau cours, l’opinion internationale s’est à peine calmée après la boucherie de la «Nuit des longs couteaux», qu’un autre crime soulève une nouvelle vague d’indignation contre les nazis.


    À Vienne, le 25juillet 1934, à 11h du matin, le Conseil des ministres se réunit sous la présidence du chancelier Dollfuss. Les délibérations sont commencées lorsque soudain arrive Fey, ministre de la Police, qui interrompt les débats, prend Dollfuss à part et lui annonce, en quelques mots brefs, qu’un coup de force des nazis autrichiens va se déclencher d’un moment à l’autre. Dollfuss est incrédule. Toutefois, son instinct de paysan l’incite à la prudence. Il fait part à ses collaborateurs de la nouvelle qu’il vient d’apprendre.


    «J’ignore jusqu’à quel point ces rumeurs de putsch sont fondées, leur dit-il, mais je crois plus sage de lever la séance. Que chacun de vous regagne son ministère et y attende mes instructions. Je vous ferai savoir quand nous pourrons reprendre nos délibérations…»


    Les ministres, impressionnés, se retirent en hâte. Autour du chancelier ne restent que Fey, le général Zehner, secrétaire d’État à la Défense nationale, vonKarwinsky, secrétaire d’État à la Sécurité, et le major-général Wrabel.


    Ils n’ont encore pris aucune contre-mesure. Il est 12h30. Le téléphone sonne sur le bureau du chancelier. Au bout du fil, un policier de Fey, Anton Marek, posté dans la Siebensterngasse annonce d’une voix haletante:


    «Les camions nazis viennent de quitter le gymnase! Il n’y a plus une minute à perdre.»


    En vérité, il est déjà trop tard. Alors que vonKarwinsky, à 12h35, donne l’ordre au préfet de police de boucler le quartier du Ballhausplatz et d’envoyer des détachements armés à la Siebensterngasse et à la Chancellerie, les camions transportant les cent cinquante-quatre nazis appartenant au régiment n°89 (Standarte89) de laSS clandestine viennoise, revêtus d’uniformes de l’armée fédérale autrichienne, débouchent devant le portail principal de la Chancellerie. La grille est ouverte. On est en train de procéder à la relève de la garde qui, dépourvue de munitions, est rapidement maîtrisée. LesSS, commandés par Holzweber, traversent la cour au pas de charge et se ruent, l’arme au poing, dans tous les corps du bâtiment. Ils les occuperont en quelques minutes, sans rencontrer de résistance.


    Leurs instructions sont formelles: ne se servir des armes qu’à la dernière extrémité et, même dans ce cas, ne tirer que dans les jambes. L’un de leurs groupes, commandé par Otto Planetta, est arrivé au premier étage. Ayant trouvé vide le bureau du chancelier, le chef de groupe suit une galerie très sombre qui mène à la salle du Congrès brillamment éclairée. Ébloui par le contraste, Planetta voit soudain s’avancer vers lui cinq hommes, dont trois portent des uniformes de la Heimwehr[22].


    «Haut les mains!» s’écrie Planetta.


    Fey, Karwinsky, Wrabel et un huissier, Hedvisek, obtempèrent. Mais le cinquième personnage, un petit homme en civil, qui se trouve au second rang, les écarte et s’avance vers Planetta pour lui parler. Surpris, Planetta brandit son revolver et hurle:


    «Haut les mains!»


    Deux coups de feu claquent. Le civil s’écroule. Planetta se penche sur lui et s’aperçoit que ce civil est le chancelier Dollfuss. La première balle a traversé le cou; la seconde s’est logée dans la colonne vertébrale.


    La mort de Dollfuss


    Tandis que ses compagnons sont collés au mur, le chancelier est transporté dans son bureau et déposé sur un sofa. LesSS cherchent en vain du coton et des bandes pour lui faire un pansement de fortune.


    Depuis 12h30, quinzeSS en civil se sont emparés de la radio autrichienne, la Ravag,dans la Johannesstrasse. Un policier a été tué. Des cars de police encerclent rapidement l’immeuble. Des mitrailleuses sont mises en position et ouvrent le feu sur l’immeuble. Une bataille rangée éclate à l’intérieur. Les studios commencent à flamber.


    


    [image: ]


    


    La marée brune.


    L’énorme, l’hétéroclite, la populacièreSA, en1933.


    Centre de documentation juive contemporaine.


    


    À la Chancellerie, Dollfuss agonise sur son sofa. LesSS veulent lui extorquer à tout prix une déclaration par laquelle il remettrait tous ses pouvoirs au DrvonRintelen, ancien Landeshauptmann de Styrie, ambassadeur à Rome après avoir été évincé du ministère de l’Intérieur par Starhemberg, et qui est très favorable aux nazis.


    «Laissez-moi mourir en paix, supplie Dollfuss, qui perd abondamment son sang. Tout le monde a été si bon pour moi… Pourquoi êtes-vous si cruels?


    —Et vous, réplique son assassin, pourquoi refusez-vous de remettre le pouvoir aux nationaux-socialistes?


    —Mes enfants, il y a des choses que vous ne pouvez pas comprendre.»


    Planetta, renonçant à tirer par lui-même quoi que ce soit du mourant, va chercher Fey dans la salle du Congrès, où il est sous bonne garde, et le conduit dans le bureau du chancelier. Fey s’approche de Dollfuss. D’une voix à peine audible, le moribond, selon Fey, lui murmure:


    «Évitez toute effusion de sang… Il faut faire la paix avec vonRintelen…»


    Mais, selon deux autres témoins, les Oberwachmeister Greiffeneder et Messinger, Dollfuss serait mort en murmurant le nom de Schuschnigg.


    À 15h45, Dollfuss rend le dernier soupir.


    Planetta, Holzweber et leurs hommes sont complètement désemparés. Puisque Dollfuss est mort sans transmettre ses pouvoirs à Rintelen, il est clair que le putsch a échoué. Le palais de la Chancellerie est cerné par d’importants contingents de l’armée et de la police.


    Il n’y a plus qu’à négocier une reddition, qu’à obtenir d’être autorisé à gagner la frontière bavaroise. Les nazis ont tout d’abord satisfaction. Mais lorsque les membres de la Heimwehr, les soldats et les policiers découvrent le cadavre du chancelier, les insurgés sont désarmés, maîtrisés, assommés et incarcérés[23].


    Pendant ce temps, les nazis de la radio, asphyxiés dans les studios par la fumée de l’incendie, se sont rendus. Et vonRintelen a tenté de se suicider.


    Heydrich a téléguidé le putsch


    Hitler est à Bayreuth, dans une loge du Festspielhausoù il assiste à une représentation de «l’Or du Rhin», opéra de Wagner, lorsqu’il apprend le putsch nazi en Autriche et l’assassinat de Dollfuss. Il se montre stupéfait. Et, très vite, son saisissement fait place à la colère. D’autant plus violente qu’il apprend en outre que Mussolini a mobilisé, massé cinq divisions à la frontière du Brenner et donné l’ordre de marcher sur Vienne, au cas où des forces allemandes pénétreraient en Autriche.


    La colère de Hitler n’est pas feinte. Il sait que l’Autriche n’est pas un fruit mûr. La Reichswehr est en pleine réorganisation, le service militaire obligatoire n’est pas encore rétabli, la Rhénanie n’est pas encore remilitarisée. Le Führer sait qu’il ne peut faire face à d’éventuelles représailles franco-italiennes. Les agissements d’une poignée d’exaltés autrichiens risquent donc d’avoir de graves conséquences. Sa ligne de conduite est immédiatement fixée: il va rentrer ses griffes, condamner le putsch et envoyer à Vienne Franz vonPapen, en lui donnant pour mission de réparer les dégâts.


    Le putsch nazi en Autriche est-il donc né «spontanément» et sans aucun lien avec les nazis allemands? La complicité de Heydrich et peut-être de Himmler est quasi certaine. Bien qu’aucun document ne puisse permettre de l’assurer, trois faits orientent les soupçons.


    Le premier est la glorification desSS autrichiens exécutés en1934, dans l’hebdomadaire de Heydrich, Das Schwarze Korps,après l’Anschluss, en1938. Cette glorification présente le putsch manqué autrichien comme digne du putsch manqué de Munich, le 9novembre 1923.


    Deuxième fait: le général vonLahousen, qui, à l’époque du putsch, était officier du service de renseignement de l’armée autrichienne et deviendra l’un des principaux adjoints antinazis de l’amiral Canaris, m’a dit, après la guerre, qu’il avait eu connaissance de l’existence d’un dossier établissant le «téléguidage» du putsch par Heydrich, dossier disparu lors de l’Anschluss.


    Troisième fait: d’après les témoignages des anciens collaborateurs de Heydrich, celui-ci fut obligé de se tenir sur la réserve pendant quelques mois, après juillet1934. Le Führer, manifestement, lui faisait grise mine et Himmler contrôlait alors de très près les initiatives de son second. De cet échec, Heydrich tira d’importantes leçons: le Führer ne voulait pas d’actions déclenchées sans son approbation; quant aux meurtres, ils devaient présenter tous les aspects extérieurs de la «légalité».


    Mais Reinhard Heydrich, après avoir tiré les leçons de l’échec de son «incartade», va prendre une revanche éclatante.


    


    André Brissaud
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    la gestapo

    étend

    son pouvoir


    Le 25janvier 1935, sur les téléscripteurs des journaux allemands reliés à l’agence de presse allemande D.N.B., le message suivant apparaît:


    


    Au cours de la nuit du23 au 24janvier, un émigré allemand en Tchécoslovaquie du nom de Rudolf Formis a été découvert tué d’une balle de revolver dans un hôtel de Pribam. Les autorités tchèques déclarent qu’elles soupçonnent deux hommes et une femme, de nationalité allemande, d’être les auteurs du meurtre, mais aucun détail supplémentaire n’a été fourni.


    


    Les journalistes allemands qui cherchent à en savoir plus sont priés par les services du DrGoebbels de s’occuper d’autre chose: «Il n’y a rien de plus à dire sur ce sujet.»


    Les Tchèques ont réussi à identifier les assassins, mais ignorent les raisons du meurtre. On peut lire en effet dans le rapport du Bureau des investigations criminelles tchécoslovaque:


    


    Les trois Allemands impliqués dans le meurtre de l’émigrant Rudolf Formis, à l’hôtel Zahori,près de Pribam, étaient arrivés dans ce pays le 20janvier. Il s’agissait d’Alfred Gerber, vingt-trois ans, de Berlin; Edith Karlebach, vingt-sept ans, professeur de gymnastique, également de Berlin, et Gert Schubert. Edith Karlebach a quitté le pays par le train. Les deux hommes ont pris une Mercedes immatriculée IP48259, traversé la frontière à Teschen et réussi à fuir. Le propriétaire de l’hôtel Zahori a été arrêté et accusé de complicité.


    


    Les hommes de Heydrich


    Mais si les Tchèques ont correctement identifié la jeune femme, ils ignorent qu’Alfred Gerber se nomme en réalité Alfred Naujocks et que Gert Schubert s’appelle Gert Gröthe. Tous deux appartiennent auSD et travaillent sous les ordres directs de Heydrich.


    Une dizaine de jours plus tôt, le chef duSD avait convoqué Alfred Naujocks dans son bureau de la Prinz-Albrecht-Strasse, à Berlin, et lui avait montré une photographie d’un homme grand, mince, au visage très sympathique, aux yeux clairs, brillants et dominateurs, à la bouche sensuelle et aux dents éclatantes. Heydrich avait déclaré:


    «Il s’agit de Rudolf Formis, un antinational-socialiste réfugié en Tchécoslovaquie. C’est le Führer lui-même qui m’a donné instruction de retrouver cet homme. J’ai promis qu’il serait ramené ici vivant. Tout ce que je puis vous dire…»


    Heydrich s’était retourné vers une immense carte de l’Europe qui couvrait un mur et, du doigt, s’était arrêté sur une région de la Tchécoslovaquie:


    «… C’est qu’il opère par-là, à environ quarante kilomètres au sud de Prague. Nous ne pouvons déterminer avec plus de précision sa position, car nos spécialistes de radiogoniométrie travaillent de trop loin. Formis fait deux émissions par jour, à 8h et à 10h du soir, qui peuvent être entendues de toute l’Allemagne du Sud. C’est de la propagande directe pour le «Front noir» d’Otto Strasser[24]. Elle n’est même pas subtile. Mais le Führer veut qu’on y mette fin. Vous avez carte blanche pour accomplir cette besogne; l’essentiel est d’agir vite.»


    Pour se donner une «couverture», Naujocks invite une de ses amies, Edith Karlebach, à venir faire du ski avec lui en Tchécoslovaquie pendant quelques jours. Il ne lui révèle rien de l’entreprise dont il est chargé. Le choix de Naujocks est bon. Edith est une jeune blonde pétillante, admirablement bien faite, qui dirige un cours de gymnastique pour hommes d’affaires inquiets de l’ampleur de leur tour de taille. Lorsque Naujocks fait part de son idée de «couverture» à Heydrich, celui-ci a un rire sarcastique:


    «Brillante idée, mon cher Naujocks. Je suis persuadé que vous– sinon le bureau– bénéficierez grandement de ce voyage. Essayez cependant de ne pas oublier que vous avez également un petit travail à faire.»


    LeSD fournit à Naujocks une Mercedes immatriculée à Kiel et tout le matériel qu’un couple est censé emporter aux sports d’hiver: skis, paniers à provisions, phonographe, valises, puissantes jumelles, deux appareils photographiques, des cartes détaillées de la région à fouiller, etc.


    «Une fois que vous aurez repéré Formis, dit Heydrich à Naujocks, vous le surveillerez d’abord pendant quelque temps. Vous retournerez ensuite à Berlin où vous vous munirez de l’équipement de sabotage nécessaire à la destruction du poste émetteur. Nous ne voulons pas courir le risque de cacher cet équipement dans la voiture avant même de savoir où se trouve Formis. Il suffit déjà que l’on soit obligé de fourrer un peu partout dans la voiture des paquets de billets de cent marks.»


    Aux sports d’hiver


    La frontière est franchie sans difficulté. Et la chance sourit à Naujocks. Le deuxième jour de son arrivée dans la région suspectée, alors qu’il entre avec sa compagne dans l’hôtel Zahori pour y prendre un café, près de la cheminée du salon un homme est en train de prendre son petit déjeuner: Rudolf Formis. Mille questions se pressent dans la tête de Naujocks: Formis vit-il dans l’hôtel? Sous quel nom? Travaille-t-il seul ou avec des complices? L’hôtelier est-il de mèche avec lui? Effectue-t-il ses émissions de l’hôtel ou d’un autre lieu? Naujocks constate rapidement, avec satisfaction, que Formis ne l’a pas encore regardé et qu’il est fasciné par la beauté d’Edith, étroitement moulée dans un pantalon de ski écarlate, flatteur pour ses hanches parfaites, et un pull-over blanc qui met en évidence une poitrine haute et ferme.


    Formis va de lui-même au-devant des présentations… Naujocks, qui se demande encore s’il rêve, glisse dans la conversation quelques questions polies. Elles lui permettent d’apprendre que Formis utilise son vrai nom, qu’il a choisi par hasard cet hôtel pour y résider seul.


    Naujocks déclare que cet hôtel lui plaît aussi, Edith approuve. Le faux couple envisage de rester environ une semaine. Après le petit déjeuner, Naujocks et son amie vont se promener dans la campagne enneigée.


    Poussé par on ne sait quelle nécessité, Naujocks révèle tout à Edith et ajoute:


    «Je dois retourner à Berlin demain pour un jour, Edith. C’est terriblement important, plus que vous ne pouvez vous le figurer. Surveillez-le. S’il décide de partir, téléphonez-moi à Berlin au numéro que je vous donnerai tout à l’heure.»


    En rentrant à l’hôtel, Naujocks sent soudain son sang courir plus vite dans ses veines. Là-haut, au-dessus des combles, à quelques mètres du toit de la chambre où ils vont s’installer, apparaît un court cylindre que son œil averti reconnaît immédiatement: c’est une antenne télescopique à haute fréquence. Elle n’est reliée à aucun fil, ce qui signifie clairement que l’émetteur se trouve juste au-dessous, dans la chambre de Formis.


    Naujocks et Edith déjeunent avec Formis et skient en sa compagnie. À deux reprises au cours de la soirée, à 20h et à 22h, Formis s’absente pendant un moment, ainsi que Naujocks l’a prévu.


    Le lendemain matin, ils skient de nouveau tous les trois. Formis annonce qu’il doit déjeuner à Prague mais qu’il sera de retour pour le dîner. Peu après 11h, Formis monte dans sa voiture salué par ses nouveaux compagnons. À peine la voiture est-elle disparue que Naujocks regagne sa chambre, prend l’empreinte de la serrure de la chambre de Formis, se change et part à son tour pour Prague d’où il gagne Berlin par l’avion régulier.


    Heydrich écoute en silence le rapport de Naujocks. Il laisse enfin un mince sourire errer sur ses lèvres:


    «Ainsi donc la chance n’a cessé de vous servir?


    —Je crois.


    —C’est un bon début. Mais ne vous laissez pas gagner par un excès d’optimisme. N’oubliez pas que votre mission sera un échec si vous ne ramenez pas Formis vivant. C’est le plus important, à tous les points de vue… Est-ce que votre amie Edith est fille à se montrer «gentille» avec Formis?»


    L’œil de Heydrich s’est allumé. Son sourire devient équivoque. Naujocks répond:


    «Je n’en sais rien… Peut-être… Mais nous n’aurons pas à en venir à… cela.


    —Pour plus de sécurité, prenez Gert Gröthe avec vous. Il est solide. Il a la tête froide. Je garde l’empreinte de la serrure de Formis, vous aurez une clé dans une heure.


    Naujocks et Gröthe mettent au point les détails de l’opération, se munissent de phosphore, de chloroforme et de pistolets. Clé de Formis en poche, Naujocks et son compagnon gagnent l’aérodrome de Tempelhof d’où ils décollent à 18h15 pour Prague. Gröthe, devenu Gert Schubert, reste dans la capitale tchécoslovaque. Il rejoindra Naujocks le lendemain.


    Formis se doute de quelque chose


    Quand ce dernier arrive à l’hôtel Zahori,Edith court à sa rencontre, le prend par le bras en lui disant:


    «Je suis heureuse que tu sois de retour. Viens dans notre chambre, j’ai à te parler.»


    En haut de l’escalier, ils croisent Formis qui descend, les salue d’un bref signe de tête sans s’arrêter. Naujocks est interloqué.


    «Il sait tout, j’en suis sûre, lui dit Edith très agitée, dès qu’ils sont seuls. Il a été presque grossier avec moi quand il est rentré de Prague. Il est monté directement dans sa chambre et n’en est descendu que maintenant.»


    Naujocks réfléchit. Formis a-t-il découvert leur identité ou se méfie-t-il simplement d’eux? Comment ont-ils pu éveiller ses soupçons? Qu’est-il allé faire à Prague?


    Le dîner s’écoule en silence. Edith, de plus en plus nerveuse, touche à peine aux aliments. Naujocks mange comme un automate. Formis ne se montre pas au dîner. Ils le trouvent assis au bar, l’air sombre. Il se lève en les voyant entrer, leur souhaitant un vague bonsoir.


    Dans la matinée, Gröthe rejoint Naujocks et Edith. Ils lui expliquent la situation, puis les deux hommes mettent au point leur plan d’action pour le soir même.


    À 18h, Naujocks et Edith rentrent à l’hôtel. Il fait déjà nuit et le thermomètre extérieur marque -4°C. Ils montent directement dans leur chambre, sans rencontrer personne. Et l’attente commence. Edith, sur le lit, est plongée dans un roman policier. Naujocks, dans un fauteuil, fume cigarette sur cigarette.


    À 21h, Naujocks ouvre la fenêtre, jette dans la cour l’extrémité d’une corde, et Gröthe, couvert de neige, ne tarde pas à apparaître, haletant et transpirant.


    Quelques minutes avant 22h, Naujocks sort de sa poche la clé de la chambre de Formis et le chloroforme, puis dit à voix basse:


    «Maintenant, prêtons l’oreille, car, s’il est ponctuel, il ne saurait tarder à monter dans les combles pour sortir l’antenne et redescendre dans sa chambre pour l’émission.


    L’inattendu arrive


    Naujocks s’est immobilisé devant la porte, une main sur la poignée qu’il a tournée sans bruit pour pouvoir s’élancer dehors le moment venu. Edith est assise sur le lit, les yeux fermés, les mains jointes, le visage aussi blanc que son pull-over. Gröthe, debout derrière Naujocks, se mord les lèvres au sang.


    Tout à coup, le bruit attendu arrive. Ce sont des pas qui montent l’escalier, s’arrêtent une fraction de seconde à leur porte, puis continuent ensuite posément dans le corridor, dépassent leur porte, la porte de Formis, et s’engagent dans l’escalier des combles. Naujocks compte les marches: une, deux, trois, quatre, cinq… Il sait qu’il y en a six. La sixième marche craque. Naujocks, silencieux, est dehors, devant la porte de Formis. Il glisse doucement sa fausse clé dans la serrure, la pousse, la tourne, en essayant de faire le moins de bruit possible et, soudain, il a un frisson de terreur. Il a compris: de l’autre côté, il y a aussi une clé dans la serrure! Formis est donc dans sa chambre et quelqu’un d’autre est monté dans les combles!


    «Qui va là?» lance Formis d’une voix forte.


    Naujocks, la gorge sèche, répond:


    «C’est moi, votre voisin Gerber. Pourriez-vous… Pourriez-vous… nous prêter… un savon?»


    Il y a un silence, un bruit de pas, un nouveau silence, puis la porte s’entrebâille très lentement, de quelques centimètres. Un œil fixe et interrogateur apparaît et deux doigts tendent un savon.


    Tout se passe alors à une vitesse vertigineuse. Naujocks se jette de tout son poids contre la porte, une main tendue vers la gorge de Formis qui perd l’équilibre en entraînant son agresseur dans sa chute.


    Les deux Allemands luttent avec frénésie, bouleversant la chambre. La bouteille de chloroforme se brise. L’espace d’un éclair, Naujocks voit Formis tirer un revolver de la poche de sa robe de chambre. Trois détonations retentissent. Naujocks sent une vive douleur à la main et au pied. À ce moment, une autre détonation et Naujocks sent le corps contre lequel il lutte se relâcher, s’affaisser. Dans l’encadrement de la porte se dresse Gröthe, revolver au poing. Formis a été tué d’une balle en pleine tête. Naujocks hurle:


    «Attention… Ils seront ici dans une seconde… Où est Edith?»


    Elle apparaît, les yeux exorbités. Voyant Formis à terre, elle ouvre la bouche comme une noyée et s’évanouit.


    Tous les plans de Naujocks sont anéantis. Il souffre de ses blessures mais, dans un reste de présence d’esprit, il bondit vers le poste émetteur et y déverse le contenu de la bouteille de phosphore. Une explosion d’une extrême violence retentit tandis qu’une flamme gigantesque traverse la chambre: le phosphore a enflammé l’air chargé de vapeurs de chloroforme. Naujocks s’aperçoit trop tard que la poudre jaune a également mis le feu à ses mains ensanglantées. Il gagne sa chambre en suffoquant, gémissant, titubant, et ouvre grand la fenêtre.


    Gröthe, revolver au poing, tient en respect les gens de l’hôtel terrorisés, les fait ranger contre le mur, puis les fait descendre tous à la cave où il les enferme.


    Pendant ce temps, Naujocks arrache les fils du téléphone. Aidé par Gröthe, il transporte Edith sur le lit et la soufflette pour lui faire reprendre ses sens. Elle revient à elle. Déjà Naujocks ordonne:


    «Vite, sortons par la fenêtre. Il y a une sonnerie d’alarme à la porte d’entrée, nous n’avons pas le temps de la débrancher.»


    


    Le voyage vers Prague est un cauchemar pour Naujocks qui souffre de plus en plus de ses blessures. Le trajet dure cinquante-cinq minutes. Edith est déposée à la gare centrale d’où elle prend le train pour Berlin. Les deux hommes foncent vers la frontière, stoppent l’auto quand les lumières du poste apparaissent, continuent à pied et passent par la petite porte réservée aux piétons, sans histoire. Les voici en Allemagne.


    Ils se dirigent vers une auberge. Des gouttes de sang tombent des mains de Naujocks qui explique à l’aubergiste:


    «Nous venons d’avoir un accident. Notre automobile est immobilisée de l’autre côté de la frontière. Pouvons-nous passer la nuit ici? Pouvez-vous appeler un médecin?»


    L’aubergiste les fait entrer. Un médecin vient examiner les blessures. Il ne pose pas de questions, mais prend les noms et les adresses des deux hommes en disant qu’il doit aviser la police.


    Le lendemain, ayant récupéré leur automobile, Naujocks et Grôthe foncent sur Berlin sans un seul arrêt en chemin.


    Lorsque Naujocks se présente devant Heydrich et lui fait le récit de son aventure, ce ne sont pas des compliments qu’il reçoit. Le chef duSD est furieux. La destruction du poste émetteur l’enchante, la mort de Formis lui serait indifférente, mais que dira le Führer?


    Le Führer ne dira rien et félicitera même Heydrich pour avoir fait taire la voix du «Front noir». Heydrich se gardera bien de tenir Naujocks au courant de ces félicitations. Ainsi agit-on dans les hautes sphères nazies…


    Heydrich journaliste


    Pareilles activités sanglantes sont l’un des aspects spectaculaires du développement desSS sous la conduite de Himmler et surtout de Heydrich. Mais le «brillant second» ne s’en satisfait pas. Son ambition, son goût de la lutte, sa soif de succès le poussent à aborder sans cesse de nouvelles activités. Deux autres domaines l’intéressent particulièrement: l’information «dirigée» et l’espionnage.


    En ce mois de janvier1935, Heydrich pénètre dans un «domaine réservé» au DrGoebbels: l’information et la propagande. Pourquoi ne pas créer un journal spécifiquementSS?


    Heydrich propose à Himmler la parution d’un hebdomadaire qui porterait ce titre approprié: Le Corps noir (Das Schwarze Korps)et cette manchette: «Journal des Schutzstaffeln (SS) du N.S.D.A.P., organe de la Reichsführung-SS». L’idée fascine Himmler, qui en parle au Führer. Celui-ci donne son accord. Goebbels tolère l’existence du nouvel hebdomadaire, le pensant «destiné à un petit nombre».


    Jusqu’à la guerre, Heydrich est l’âme de Das Schwarze Korps.C’est lui qui tient banque d’idées pour le rédacteur en chef Gunther d’Alquen et le directeur-gérant vonBeck. Le premier numéro paraît le 6mars 1935, à 40000 exemplaires. Fin1935, l’hebdomadaireSS atteint 189317 exemplaires. Il tirera à environ 750000 pendant la guerre. Les raisons d’un tel succès? Das Schwarze Korps,bien entendu ultranazi, est cependant le seul journal non conformiste du IIIeReich. Son esprit critique séduit.


    Dès le premier numéro, il laisse entendre clairement que la presse dirigée par le DrGoebbels a failli à sa mission: «le nouvel organe sera indépendant», non seulement il «tiendra leSS au courant de l’actualité», mais «le dirigera dans la bonne voie»; il indiquera «où sont les véritables ennemis du régime»; il aidera leSS à «se faire une conception philosophique de ses devoirs envers le Führer, le peuple et l’État»; il exposera «tous les aspects de la nouvelle conception du monde, selon l’idéal de laSS».


    Les campagnes de Das Schwarze Korps contre les «ennemis du régime» sont souvent d’une violence inouïe. Heydrich vise plus spécialement les catholiques. Laissant à Streicher, dans Der Sturmer,le soin d’attaquer et d’insulter les juifs du monde entier, Heydrich concentre ses coups sur l’Église de son baptême, avec le consentement de Himmler, élevé lui aussi, pourtant, dans la même foi. Les campagnes qu’il inspire sont d’un caractère particulièrement ordurier. Ne nous y trompons pas, toutefois: Heydrich n’attaque pas l’Église catholique avec le zèle d’un apostat. Ce n’est pas la doctrine qui le gêne, mais le caractère supranational de l’organisation romaine, des ordres monastiques. C’est sur le plan politique qu’il mène son combat contre le Vatican, comme il mène son combat contre les autres «internationales»: juive, communiste, etc.


    L’indépendance de Das Schwarze Korps se manifeste dans toutes sortes de domaines. C’est ainsi que, lors du conflit entre l’Italie et l’Abyssinie, en1935-1936, Heydrich adopte une attitude franchement anti-italienne, en totale contradiction avec la ligne adoptée par la presse allemande contrôlée par le DrGoebbels. Il n’hésite pas non plus à s’attaquer aux membres ou aux chefs du N.S.D.A.P. et au gouvernement même, dénonçant le népotisme qui fleurit, les ministres bourgeois, les parasites du régime, les lourdeurs bureaucratiques, les insuffisances sociales, etc. L’accent d’extrême gauche est nettement sensible. Les méthodes de Goebbels sont souvent attaquées sans que le ministre de la Propagande ne soit nommé:


    


    Ce n’est pas en ayant son portrait sur nos tasses à café ni la croix gammée au fond de notre chope de bière que nous manifesterons notre fidélité au Führer.


    On ne peut pas vivre avec des slogans et des paroles. Seuls ceux qui agissent, non ceux qui parlent, écrivent l’histoire.


    


    Heydrich, on s’en doute, ne se fait pas que des amis par ces campagnes et cette indépendance. Mais le ton plaît au public et Hitler laisse faire. C’est au sein même de Das Schwarze Korps que les affaires se gâtent. Gunther d’Alquen, rédacteur en chef, est souvent en désaccord avec Heydrich, non sur la forme, démagogique, des articles, mais sur le fond, ce qui est plus grave. Les frictions se multiplient. Heydrich se voit contraint de nommer un conciliateur permanent entre leSD et Das Schwarze Korps.Otto Ohlendorf analyse ainsi la nature du conflit:


    


    Les articles de Das Schwarze Korps fourmillent d’hypothèses truquées et de généralisations outrancières. L’aspect systématiquement diffamatoire de l’hebdomadaire n’est pas pris au sérieux par les esprits un peu exigeants et compromet, en fin de compte, l’influenceSS que nous voulons exercer sur le peuple et sur le parti […]. Une collaboration entre leSD et Das Schwarze Korpsne sera possible que si le journal acceptait de fonder ses critiques sur des faits réels et indiscutables et que, pour ce faire, il consente enfin à prendre l’avis compétent des fonctionnaires duSD.


    


    Cette collaboration n’existera jamais. À partir de la guerre, la rédaction de Das Schwarze Korps échappera de plus en plus au contrôle de Heydrich, et Gunther d’Alquen poursuivra son action en dehors de toute censure duSD.


    Mais leSD, la Gestapo et Das Schwarze Korps ne sont pas les seules activités de Reinhard Heydrich, «l’homme aux yeux de loup».


    La rivalité «Abwehr» - «Gestapo»


    Depuis le 1erjanvier 1935, un homme qu’il connaît bien, le capitaine de vaisseau Wilhelm Canaris, a été nommé à la direction de l’Abwehr (service d’espionnage et de contre-espionnage de l’armée), qui dépend du ministère de la Guerre et dans lequel lesSS n’ont pas droit de regard. Heydrich cherche depuis longtemps, sinon à s’annexer l’Abwehr, du moins à empiéter le plus possible sur son domaine réservé. De son côté. Canaris, qui connaît les difficultés avec lesSS dont a pâti son prédécesseur, le capitaine de vaisseau Conrad Patzig, voudrait établir un modus vivendi avec Heydrich.


    La première rencontre Canaris-Heydrich, d’égal à égal, se déroule en «terrain neutre», dans un restaurant berlinois. Elle est très amicale, du moins en apparence. L’ex-cadet de la marine retrouve avec un vif plaisir l’ancien chef qu’il a tant admiré dans sa jeunesse. Mais Heydrich a évolué. C’est avec cynisme qu’il juge maintenant les hommes, classés par lui en deux catégories: ceux qu’il faut ménager, en attendant d’être plus puissant qu’eux; ceux qu’il faut abattre d’une manière ou d’une autre, le plus vite possible. Il croit bien connaître celui qu’on surnommera le «petit amiral». Il le sait puissant, intelligent, mais le juge plus mondain qu’actif, assez timoré, voire timide, et croit relativement facile de le neutraliser dans cette jungle du IIIeReich dont il est désormais l’un des grands fauves. En manœuvrant le «petit amiral», Heydrich compte bien atteindre son objectif: limiter les compétences réservées à la Wehrmacht et étendre, au contraire, l’influenceSS au plus grand nombre possible de secteurs du renseignement. Son ambition sera servie, il le sait, par le fait que la Wehrmacht est tenue de recourir à la police politique, dirigée par lesSS, pour les arrestations, perquisitions et autres actions du même ordre, la Wehrmacht ne possédant pas, en matière de police, d’organe exécutif propre. Il sait aussi, et c’est important, que les supérieurs de Canaris, le maréchal vonBlomberg et le général vonReichenau, sont, comme on dit alors, «teintés en brun». Tenant à éviter un conflit avec le chef desSS, si proche du Führer, ils attendent du nouveau chef de l’Abwehr qu’il trouve de lui-même un terrain d’entente avec la police politique. Devant Canaris, Heydrich se sent donc en position de force. Mais il sous-estime l’adversaire. Plus tard, ayant vu l’amiral à l’œuvre, il mettra en garde ses subordonnés, parlant de lui comme d’un «vieux renard avec lequel il faut être très prudent».


    Canaris traite Heydrich avec toute la cordialité du «camarade plus âgé». Rien ne peut être plus agréable à son interlocuteur. Heydrich n’a jamais pardonné à la marine de l’avoir chassé et ressent de ce fait un complexe d’infériorité déviant en agressivité farouche contre les officiers de marine et, en général, contre le corps des officiers. Canaris voit très vite que Heydrich a beaucoup changé depuis le temps où il l’a eu sous ses ordres. Le gaillard a les dents longues et paraît redoutable. Canaris est frappé par sa grande intelligence et, dans le même temps, ressent comme une peur, instinctive, physique. L’apparence un peu mongole des yeux de Heydrich, son regard froid et pénétrant, presque reptilien, sont inquiétants. Avec cet adversaire de classe exceptionnelle, Canaris sent qu’il devra jouer très serré. La succession de Conrad Patzig se révèle lourde! Le soir même, Canaris note dans son journal:


    


    Heydrich est un fanatique barbare avec lequel il sera très difficile de collaborer d’une manière ouverte et loyale.


    


    Rapidement, Canaris constate que, dans la «maison d’en face», comme il nomme le siège de la Gestapo, Prinz-Albrecht-Strasse, le véritable patron est Heydrich, et non Himmler. Les relations de Canaris avec Himmler resteront toujours rares et ternes. Ils auront peu de contacts personnels. Canaris n’a aucune estime pour le Reichsführer-SS en qui il voit un petit fonctionnaire devenu enragé et grisé par sa nouvelle puissance. Mais si Himmler est cruel et faux, en même temps il est lâche et peu intelligent. On viendra à bout de lui, pense Canaris, plus facilement que de Heydrich.


    … Jusque dans la tombe


    L’amiral Canaris sait que, très vite, sa route va être semée de récifs dangereux et des plus inattendus. L’affaire Heydrich-Gisevius, à la fin de février1935, le montre assez bien.


    Hans Bernd Gisevius, conseiller du gouvernement au service de la police criminelle, manifestait, depuis longtemps, une hostilité grandissante et à peine voilée aux empiétements de la Gestapo dans tous les domaines. Il était en particulier opposé, lui, conseiller au ministère de l’Intérieur, à une liaison directe entre la Gestapo et le ministère de la Guerre. Il estimait à juste titre que cette liaison devait s’effectuer par l’intermédiaire du ministère de l’Intérieur, notamment lorsqu’il s’agissait d’affaires d’espionnage. La position hostile de Gisevius était connue de Himmler et de Heydrich, mais les deuxSS n’étaient pas encore assez puissants pour s’en prendre ouvertement à un conseiller du gouvernement. Ils attendaient leur heure.


    Quand Canaris devient chef de l’Abwehr, Gisevius apprend par le colonel Oster, chef d’état-major à l’Abwehr, et antinazi farouche, qu’il peut avoir confiance dans l’amiral et qu’il peut lui parler librement. Il s’efforce donc de le rencontrer le plus tôt possible pour lui exposer son point de vue, sans cacher son opposition auxSS. Au cours de l’entrevue avec Canaris, à laquelle assiste Rudolph Bamler, chef de la SectionIII de l’Abwehr «contre-espionnage», Gisevius parle franchement. Canaris se montre très compréhensif, mais un peu sceptique. C’est évident: il ne croit pas alors que lesSS ne sont que des criminels, comme l’affirme Gisevius. Il doit être possible de collaborer avec eux… Canaris et Gisevius ignorent alors que le major Bamler n’a rien eu de plus pressé que de raconter leur conversation à Heydrich.


    Dès le lendemain, le chef duSD appelle Gisevius au téléphone. Il lui déclare ironiquement avoir appris avec le plus grand intérêt l’«excursion» qu’il a faite la veille au ministère de la Guerre dans le bureau du nouveau chef de l’Abwehr. Gisevius, sur le même ton ironique, exprime à Heydrich «ses regrets de ce qu’il n’eût pas été présent», d’autant, ajoute-t-il, qu’il est arrivé souvent «qu’on déforme les choses en les rapportant». Mais le ton de Heydrich change immédiatement. Il hurle dans le téléphone:


    «Je sais très exactement ce que vous faites et où vous voulez en venir. Vous briguez ma succession.


    —Mais, monsieur le chef de groupe (Gruppenführer-SS), vous vous faites une fausse idée de moi. Vous n’ignorez pas que je ne suis ni membre du parti niSS.


    —Oui, oui, je sais très bien à qui j’ai affaire. Je suis plus renseigné que vous ne l’imaginez. Mais je vous prie de prendre note que je suis capable de poursuivre mes ennemis mortels jusque dans la tombe.


    —Je n’en ai jamais douté, monsieur Heydrich. Je vous suis infiniment reconnaissant de votre franchise. Je ne manquerai pas d’en rendre compte immédiatement à mon ministre, le DrFrick.


    —Vous pouvez le faire, si vous voulez.


    —Je le ferai certainement.


    —Merci bien.


    —Je vous en prie.»


    Gisevius se rend effectivement chez le ministre de l’Intérieur, Frick, qui se fâche, et fait de sévères observations à Heydrich. Celui-ci rentre ses griffes, mais n’oubliera jamais. Le combat entre les deux hommes se poursuivra des années, jusqu’à la mort de Heydrich.


    Canaris, mis au courant de l’incident, en tire des conclusions. Les gens de la «maison d’en face» sont:


    


    1°bien renseignés;


    2°ils contre-attaquent très vite;


    3°ils ne sont pas si puissants qu’ils tentent de le faire croire;


    4°il faut être prudent avec des personnages comme Heydrich et Gisevius, qui jouent des parties différentes dont l’issue n’est pas certaine.


    


    Canaris évite Gisevius pendant un an.


    Accord sur l’espionnage, mais…


    Et, au cours de ses négociations avec Heydrich, Canaris fait preuve de souplesse. Il abandonne point par point des positions peu importantes, s’il se défend avec acharnement sur les questions vitales. Puisqu’il a ordre d’arriver à un compromis avec lesSS, il s’accordera avec eux. Mais il saura bien s’arranger pour que les décisions ne soient pas formulées trop précisément, de façon à pouvoir plus tard les interpréter dans le sens qui lui sera favorable.


    Canaris et Heydrich parviennent finalement à un accord en dix points– on les appellera plus tard les «Dix Commandements». Dans cet ajustement des champs d’activité réciproques, l’Abwehr garde en principe l’espionnage et le contre-espionnage. À la longue, il n’en résultera pas de meilleures relations entre les deux services. L’opposition qui subsiste, et ira grandissant, n’est que le reflet de la très grande tension entre la Wehrmacht et laSS, qui deviendra vite dramatique à partir du moment où Himmler cherchera, par la création de formations armées spécifiquementSS (Waffen-SS), à tourner l’exclusivité reconnue à la Wehrmacht dans le domaine militaire. Concourant à cette opposition, joueront aussi la surveillance et le mouchardage par la Gestapo des éléments considérés par elle comme «politiquement suspects», ce qui amènera de fréquents empiétements de sa part dans le secteur du contre-espionnage.


    Il est d’ailleurs bien précisé, à la demande de Heydrich, que si, par les «Dix Commandements», l’Abwehr conserve l’exclusivité de l’espionnage, cet espionnage restera strictement limité au domaine militaire: les agents de l’Abwehr ne doivent pas intervenir dès qu’il s’agit de politique. En échange, leSD doit transmettre aux services compétents de l’Abwehr les renseignements militaires qu’il peut éventuellement se procurer.


    Or, la frontière entre les renseignements d’ordre politique et ceux d’ordre militaire est mouvante; il est pratiquement impossible de définir à quel point se trouve la limite. Et Canaris ne se trompe pas sur les intentions de Heydrich. Sa signature à peine sèche au bas de l’accord, le chef duSD se lancera dans l’espionnage militaire sans égard pour l’Abwehr. Heydrich n’entend imposer aucune restriction à ses hommes, et surtout pas dans ce qu’ils pourraient découvrir au sujet de ces membres du haut commandement de la Wehrmacht qui le méprisent ouvertement, à cause de son passé.


    Canaris, de même, n’entend pas se cantonner dans le renseignement militaire. Il y a longtemps que l’homme politique et le diplomate ont supplanté en lui l’officier de marine. Canaris est persuadé de pouvoir opérer sur le terrain politique étranger avec une habileté et une prudence suffisantes pour toujours être assez bien orienté et donner à ses supérieurs militaires les renseignements authentiques dont ils peuvent avoir besoin. La suite des événements prouvera que cette confiance en soi était justifiée.


    Schellenberg s’intéresse aux Russes


    Mais, à ce moment même, Heydrich se prépare à remporter une éclatante victoire dans le domaine de l’espionnage militaire à l’étranger avec ce que l’on appelle l’«Affaire Toukhatchevski». Cette affaire, qui relève de l’espionnage, du contre-espionnage et de l’intoxication, aura d’immenses conséquences quatre ans plus tard, quand la Wehrmacht se lancera à l’assaut de l’Union soviétique.


    Au début du printemps1936, peu après l’occupation de la Rhénanie par la Wehrmacht, Canaris achète une petite maison au voisinage du Schlachtensee, dans le quartier Zehlendorf, en bordure de la forêt Grunewald. Les Heydrich trouvent eux aussi Zehlendorf extrêmement agréable et viennent à leur tour s’y établir. Par un curieux hasard, c’est dans ce même quartier qu’habitent le principal adjoint du chef de l’Abwehr, le colonel Hans Oster, le préfet de police de Berlin, Wolf Heinrich comte vonHelldorf, le conseiller du gouvernement, Hans Bernd Gisevius, le chef de la police criminelle, Arthur Nebe, et le chef du SD-Ausland, Walter Schellenberg.


    Ce dernier, que j’ai retrouvé et interrogé en Italie, quelques mois avant sa mort, est le benjamin de la redoutable équipe de Heydrich. Il est né en1910. Homme intelligent, fin, cultivé, d’excellente famille, follement ambitieux, sportif, élégant et de visage agréable, ses yeux sombres et son sourire séduisent facilement les représentantes du sexe dit faible. Il ne semble pas qu’il y eut entre Schellenberg et MmeHeydrich d’autres rapports qu’amicaux, mais leur amitié est étroite. Le jeune homme fait des confidences à la belle Lena sur ses affaires de cœur. Elle trouve auprès de lui un interlocuteur attentif, prévenant, moins occupé que son époux. Mais Heydrich est d’une jalousie féroce, bien qu’il ne se prive pas d’en prendre à son aise avec la fidélité conjugale. Il fait une scène violente à Schellenberg, après une excursion qui a mené celui-ci et Lena au lac de Ploen. Schellenberg donne sa parole d’honneur qu’il ne s’est rien passé qui puisse justifier la colère d’un mari. L’affaire en reste là. Mais Schellenberg évite, dès lors, m’a-t-il dit, les tête-à-tête avec la femme de son chef. Cette prudence lui permet de poursuivre son ascension auprès de Heydrich, et de continuer à vivre dans son intimité. Il sort souvent avec le couple Heydrich dans la meilleure société berlinoise. Ils vont ensemble au théâtre, au concert, dans les galeries d’art. Ils passent souvent des après-midi ou des soirées à jouer au bridge, dans ce que Heydrich appelle «la douce intimité du cercle de famille». Un jour, chez les Heydrich, Schellenberg fait la connaissance des Canaris. Le jeuneSS est captivé par la personnalité de l’amiral. Les deux hommes entretiennent dès lors des rapports très cordiaux. Pendant l’été, Schellenberg participe régulièrement aux tournois de croquet sur la pelouse des Canaris. Régulièrement aussi, il retrouve le chef de l’Abwehr dans les allées cavalières du Tiergarten où ils chevauchent côte à côte et bavardent des affaires de leurs services respectifs.


    Au cours d’une de ces sorties à cheval, au début du mois de janvier1937, Schellenberg met la conversation sur l’U.R.S.S., les rapports actuels entre Berlin et Moscou. Il discute avec Canaris du rétablissement par Staline des grades traditionnels dans l’Armée rouge et de l’institution de la dignité de «maréchal de l’Union soviétique». Il parle aussi du plus jeune des maréchaux de l’Armée rouge: Mikhaïl Nikolaievitch Toukhatchevski. Canaris dit qu’il ne l’a jamais rencontré. Il a beaucoup entendu parler de lui par les généraux allemands qui l’ont accompagné lorsqu’il est venu en Allemagne, vers1922, pour prendre part aux grandes manœuvres de la Reichswehr, avec un groupe d’officiers soviétiques; par ceux aussi qui l’ont eu comme élève lors d’un stage suivi par des officiers de l’Armée rouge à l’état-major de la Reichswehr; par ceux, enfin, qui l’ont retrouvé, au sein de la commission militaire germano-soviétique, chargée de veiller à l’exécution des conventions de1923.


    «Oui, dit Schellenberg, Toukhatchevski connaît bien notre pays. Il est venu cinq fois à Berlin entre1925 et1932. Il s’est lié d’amitié avec un certain nombre de nos généraux. Il semble très germanophile…


    —Il a fait une excellente impression sur Blomberg, dit Canaris, moins sans doute en raison de ses capacités techniques que de ses manières mondaines, dont l’élégance tranche, paraît-il, sur le comportement plus fruste de ses collègues.»


    La conversation en reste là.


    Canaris repousse la demande de Heydrich


    Quelques jours plus tard, sous un prétexte quelconque, Heydrich invite le chef de l’Abwehr à déjeuner. À la fin du repas, il met lui aussi la conversation sur l’U.R.S.S., manifeste son ignorance sur la structure politique et militaire de ce pays et déclare qu’il aimerait se documenter. Il serait notamment désireux de s’informer sur les actuels chefs de l’Armée rouge. Il sait que l’amiral a facilement accès aux archives de l’état-major général de la Wehrmacht. Ne pourrait-il lui communiquer, pendant quelques jours, les dossiers de certains généraux soviétiques qui ont séjourné en Allemagne avant l’avènement du nazisme? Toukhatchevski l’intéresse particulièrement. Canaris dresse l’oreille. Il se souvient des propos de Schellenberg. Que trament lesSS? Heydrich cherche-t-il des documents pour compromettre certains généraux allemands hostiles au nazisme et les accuser de trahison, ou a-t-il une autre idée en tête? L’amiral est évasif. Heydrich insiste. C’est important pour lui. Canaris se dérobe adroitement. Il pourrait cependant sans aucune difficulté satisfaire son interlocuteur. Il vient de recevoir de Londres et de Paris des informations toutes fraîches et très intéressantes sur, justement, le comportement du maréchal Toukhatchevski. Canaris, depuis un an qu’il négocie avec Heydrich, commence à bien connaître l’âme tortueuse de celui-ci et sa méfiance va grandissante. Devant l’attitude de l’amiral, le chefSS ne cache pas son désappointement:


    «Je sais, amiral, que par notre accord des «Dix Commandements», l’espionnage et le contre-espionnage militaires sont exclusivement de votre ressort. Mais il ne s’agit pas, aujourd’hui, d’une affaire militaire. Sur le plan politique, le Führer désire avoir des renseignements précis sur les chefs actuels de l’Armée rouge, et il m’a chargé de lui fournir ces renseignements.


    —Je regrette, réplique Canaris. Sans un ordre précis et impératif signé par le Führer, je ne puis communiquer les dossiers de l’état-major central de la Wehrmacht.»


    Pendant quelques jours, Canaris n’entend plus parler des dossiers russes. Mais, un matin, il apprend qu’un incendie s’est déclaré la nuit précédente dans les locaux de l’Abwehr et de l’état-major central de la Wehrmacht. Les dégâts sont importants. Quand il se rend sur les lieux, Canaris note avec surprise que les bureaux incendiés sont ceux où étaient entreposés les dossiers des affaires russes, en particulier ceux des généraux soviétiques ayant eu des rapports avec l’armée allemande… L’incendie criminel est évidemment signé Heydrich. La rage et l’écœurement assaillent l’amiral. Que faire? Se plaindre au Führer? Il ne sera pas cru. Mieux vaut attendre de savoir ce que trame Heydrich. On verra alors ce qu’il conviendra d’entreprendre.


    Deux communiqués révélateurs


    Les mois passent. Canaris a oublié, ou semble oublier l’incident. Le 11juin 1937[25], en fin d’après-midi, il trouve sur son bureau le texte d’un communiqué officiel soviétique, diffusé par la radio de Moscou:


    


    Après instruction, on vient de renvoyer devant le tribunal judiciaire spécial de la Cour suprême de l’U.R.S.S. l’affaire Toukhatchevski, Yakir, Ouborevitch, Kork, Eidemann, Primakov et Poutna, arrêtés, en diverses périodes, par les organes du commissariat du peuple à l’intérieur.


    Ces détenus sont accusés d’infraction au devoir militaire (serment), de trahison envers la patrie, de trahison envers les peuples de l’U.R.S.S., de trahison envers l’Armée rouge ouvrière et paysanne.


    Les éléments recueillis au cours de l’instruction ont permis d’établir la participation des accusés, ainsi que de Gamarnik, qui s’est suicidé récemment, à une entreprise contre l’État, en liaison avec les milieux militaires dirigeants d’un des États étrangers qui mènent une politique inamicale envers l’U.R.S.S. Se trouvant au service de l’espionnage militaire de cet État, les accusés remettaient systématiquement des renseignements secrets sur l’état de l’Armée rouge et accomplissaient un travail de sabotage pour l’affaiblissement de la puissance militaire soviétique; ils tentaient ainsi de préparer, en cas d’agression militaire contre l’U.R.S.S., la défaite de l’Armée rouge, dans le but final de contribuer à un rétablissement, en U.R.S.S., d’un pouvoir de grands propriétaires terriens et de capitalistes.


    Tous les inculpés se sont reconnus entièrement coupables des accusations relevées contre eux.


    L’examen de cette affaire aura lieu aujourd’hui, 11juin, à huis clos par le tribunal judiciaire spécial de la Cour suprême de l’U.R.S.S.


    


    Le lendemain, 12juin. Canaris trouve sur son bureau un autre communiqué, laconique, en provenance de Moscou, annonçant que Toukhatchevski, Yakir, Ouborevitch, Kork, Eidemann, Feldmann, Primakov et Poutna ont été passés par les armes[26].


    L’amiral Canaris ne devine pas encore la vérité. Mais il établit tout de même une relation entre ces communiqués soviétiques et ses conversations avec Schellenberg et Heydrich, en janvier. Les SS ont-ils joué un rôle dans cette affaire? Quel rôle?


    Staline a des soucis


    Comment, en effet, cette affaire Toukhatchevski, une des plus sinistres machinations policières de notre époque, a-t-elle été montée? Canaris n’en saura que peu de chose. Il ne pourra que soupçonner une grande partie de la vérité, du moins telle que nous la connaissons depuis la fin de la guerre et, surtout, depuis le 27octobre 1961, date des interventions d’Alexandre Chelepine et de Nikita Khrouchtchev au XXIIeCongrès du parti communiste de l’U.R.S.S.


    Depuis un certain temps, en cette année1936, Staline s’interroge sur l’état d’esprit qui règne parmi les généraux de l’Armée rouge, devenue une des plus fortes armées du continent. Le 20novembre 1935, il a conféré la dignité de «maréchal de l’Union soviétique» à Vorochilov, Blücher, Boudienny, Egorov et Toukhatchevski (ce dernier est le plus jeune des cinq: quarante-deux ans). Mais il décèle bientôt chez eux, surtout chez Toukhatchevski– le plus populaire de tous–, une indépendance d’esprit et une sorte de «conscience de classe», qui l’inquiètent beaucoup. L’Armée rouge ne paraît pas suffisamment intégrée au parti. Qu’arrivera-t-il si ces maréchaux et ces généraux viennent à contester son autorité? Les relations futures entre l’U.R.S.S. et l’Allemagne nazie sont à l’ordre du jour du Soviet suprême. Staline, sentant un conflit armé approcher à grands pas, incline à une entente avec Hitler. Il voudrait retourner l’Allemagne contre l’Occident et s’en servir comme d’un «brise-glace» pour disloquer le monde capitaliste. Il est donc nécessaire de persuader Hitler qu’il a moins à craindre l’U.R.S.S. que l’Occident. Rassuré du côté de Moscou, Hitler lancera sans doute la Wehrmacht à l’assaut de l’Autriche, puis de la Tchécoslovaquie, ce qui entraînera l’intervention de l’Angleterre et de la France. Il en résultera une guerre longue et coûteuse qui épuisera les adversaires. L’heure d’une intervention soviétique en Europe sonnera alors.


    


    [image: ]


    


    L’Ordre noir.


    Une section deSS porte-drapeau à la fête du Parti, en1938.


    Photo Keystone.


    


    Ce raisonnement n’est pas celui des chefs de l’Armée rouge et, en particulier, du maréchal Toukhatchevski, qui désire une «guerre préventive» contre l’Allemagne, dont le réarmement l’inquiète. Et Toukhatchevski ne cache pas sa pensée, même dans les réunions officielles, même à la réunion du Soviet suprême. Staline explose. Qui est le maître du Kremlin? Qui dirige la politique de l’U.R.S.S.? Le dictateur sent planer un double danger: à l’intérieur, la menace d’un coup d’État militaire; à l’extérieur, le déclenchement d’une guerre préventive dont il ne veut à aucun prix, car elle grouperait automatiquement tous les pays capitalistes autour de Hitler pour l’aider à abattre l’«agresseur bolchevique». La récente brochure de l’exilé Trotski hante Staline, en particulier ces deux phrases:


    


    Par sa politique néfaste, Staline facilite la tâche des éléments bonapartistes. Si un conflit militaire éclatait, un Toukhatchevski quelconque n’aurait pas beaucoup de peine à renverser le régime, avec l’aide de tous les éléments antisoviétiques en U.R.S.S.


    


    Qui est Toukhatchevski?


    Né dans la région de Smolensk, en1893, Mikhaïl Toukhatchevski, issu d’une famille de petite noblesse férue de culture française, entra dès son adolescence à l’École militaire de Saint-Pétersbourg. Sujet d’élite, il fut affecté quelques années plus tard au corps de la Garde impériale.


    Au cours de la Grande Guerre, Toukhatchevski se fera remarquer par son dynamisme, ses qualités exceptionnelles de chef, et par sa bravoure au combat.


    Fait prisonnier par les Allemands en1916, il fut envoyé au camp d’Ingolstadt, en Bavière, et interné au fort n°9 où se trouvaient quelques officiers français. Deux d’entre eux, de même que le futur maréchal soviétique, devaient entrer dans l’Histoire. Le premier était déjà célèbre à l’époque en raison de ses exploits d’aviateur. Il s’appelait Roland Garros[27]. Quant au second, c’était un ancien saint-cyrien, jeune capitaine de vingt-six ans. Encore inconnu à l’époque, il lui faudra attendre une bonne vingtaine d’années pour qu’il puisse se rendre mondialement célèbre. Car ce capitaine français prisonnier des Allemands s’appelait Charles de Gaulle.


    Toukhatchevski, qui parlait le français presque aussi couramment que sa langue maternelle, eut maintes occasions de s’entretenir avec ses compagnons de captivité. Par la suite, il organisa avec eux plusieurs tentatives d’évasion. Après quelques échecs et un séjour dans un camp de représailles réservé aux «fortes têtes», quelques-uns de ces hommes, notamment Garros et Toukhatchevski, finiront par s’évader et regagneront, en pleine guerre, leurs pays respectifs.


    Lorsque le jeune officier de la Garde rentra en Russie, en1917, le vaste empire des tsars était en pleine révolution. Hésitant d’abord sur l’attitude qu’il devait adopter, Toukhatchevski, au lendemain de la révolution d’Octobre, se laissa séduire par la propagande des communistes russes qui annonçaient l’abrogation des privilèges féodaux, l’abolition de la propriété foncière, le partage des terres entre ceux qui les cultivent, la nationalisation des entreprises capitalistes, l’arrêt des hostilités, la restauration d’une paix juste, «sans annexions ni indemnité», etc.


    Dès lors, malgré ses origines nobiliaires, tandis que les ci-devant nobles et «bourgeois» étaient impitoyablement traqués, Mikhaïl Toukhatchevski ralliait le régime soviétique que Lénine venait d’instaurer.


    En1918, Léon Trotski, commissaire à la Défense et créateur des premières unités de l’Armée rouge, composées de volontaires, plaça l’ex-lieutenant de la Garde à la tête de la IVeArmée soviétique. À l’automne, celle-ci livra des combats sans merci à l’Armée blanche de l’amiral Koltchak. Après avoir refoulé vers l’Est sibérien les troupes contre-révolutionnaires, Toukhatchevski commanda le front de l’Ouest. Ayant réussi à stopper l’avance éclair des troupes du maréchal polonais Pilsudski, qui avaient atteint Kiev, il déclencha une contre-offensive fulgurante qui refoula les Polonais jusqu’aux portes de Varsovie. C’était déjà, avec vingt ans d’avance, la guerre de mouvement, si différente de celle des fronts de la Première Guerre mondiale. Mais, à la suite de certaines combinaisons politico-militaires dont Staline et le général Simion Boudienny furent les auteurs, l’avance de Toukhatchevski fut brisée sur les bords de la Vistule.


    Chef d’état-major général de l’armée en1931, adjoint au commissaire à la Défense, promu maréchal en1935, Mikhaïl Toukhatchevski, parvenu à quarante-deux ans au sommet de la hiérarchie militaire, est l’un des principaux chefs de l’Armée soviétique. Cependant, comme nous l’avons déjà noté, son caractère impétueux le pousse à commettre des imprudences qui, étant donné la position qu’il occupe, et face à Staline, lui font prendre des risques graves.


    C’est ainsi que, au cours des conférences publiques, il reprochera à Staline d’avoir brisé en Pologne l’élan de l’Armée rouge victorieuse en détournant de leur destination initiale les renforts de cavalerie commandés par Boudienny, qui étaient indispensables à la poursuite des opérations. Ces propos, immédiatement rapportés au «petit père des peuples», ne lui seront jamais pardonnés.


    La méthode stalinienne


    Comment Staline peut-il réagir? Il est de plus en plus convaincu que Toukhatchevski et quelques généraux «bonapartistes» complotent contre lui. Il ne peut attaquer le maréchal de front: celui-ci est trop populaire. Il ne peut le chasser parce que l’armée entière se solidariserait avec lui.


    Avec sa fourberie habituelle, Staline trouve une solution, la plus infâme: faire condamner Toukhatchevski par l’armée elle-même, en fournissant à celle-ci des «preuves de sa trahison». Il faut pouvoir porter contre le maréchal des accusations si criminelles que Vorochilov et les autres renoncent à le défendre, et mieux, l’accusent. Un complot, en liaison avec les trotskistes et les chefs militaires allemands, fera l’affaire.


    Staline remanie d’abord les cadres supérieurs de la police. Il destitue Iagoda, puis fait de Iejov, contrôleur général du N.K.V.D. (police secrète), le commissaire du peuple aux Affaires intérieures. Il lui révèle ses suspicions à l’égard de l’Armée rouge en général, et de Toukhatchevski, en particulier. Le chargeant de procéder lui-même à l’enquête, il lui lance, sur un ton sans réplique:


    «J’en ai assez de tous ces bavardages, de toutes ces conspirations. Je veux y voir clair! Mais, attention! Tu dois savoir une chose: le seul moyen de mériter ma confiance et de rester au poste où je viens de te nommer, n’est pas de venir me dire que le complot n’existe pas. Tu dois, tu entends bien, tu dois m’en apporter les preuves.»


    Iejov a compris. S’il veut sauver sa peau, il doit se débrouiller pour apporter les «preuves». Il va parfaitement s’en acquitter, le camarade Nicolai Ivanovitch Iejov. Staline l’a bien choisi, le connaissant tel qu’il est: nabot, phtisique, asthmatique, souffrant de complexes morbides et de refoulement pathologique, aigri, méchant, sadique, hypocrite à un point tel qu’il en aurait remontré aux pires agents de basse police, mais capable d’une obéissance et d’une docilité animales envers son maître.


    L’agent double Skobline


    Iejov va trouver ses «preuves» par le canal du général tsariste Nicolas Skobline. Agé de quarante-deux ans, Skobline a épousé l’ex-danseuse étoile de l’opéra de Petrograd, la belle Nadejda Vassilievna Plevitskaïa. Le couple vit à Paris, «en exil». Skobline est officiellement l’adjoint du général Miller, chef de l’Organisation mondiale des militaires russes en émigration (R.O.V.S.). En réalité, l’ex-danseuse a toujours travaillé pour les communistes, d’abord le G.P.U. puis le N.K.V.D., et elle a progressivement compromis son mari, fort vénal, au bénéfice des gens de Moscou. Toutefois, celui-ci reste ennemi juré des Rouges et notamment de Toukhatchevski– dont il considère le ralliement à la révolution comme une félonie– et rêve, avec l’appui des Allemands qu’il connaît bien, de rentrer à Moscou pour prendre la place de Staline… Il entretient donc avec les Allemands des relations suivies, notamment avec Heydrich auquel il a été présenté par le baron Wrangel. Il leur fournit des renseignements et il reçoit d’eux de l’argent, Iejov sait tout cela.


    Au début de décembre1936, Iejov dépêche à Paris deux de ses agents les plus actifs, Sarovski et Spiegelglass. Le marché est vite conclu avec Skobline. Le N.K.V.D. se charge de faire disparaître le général Miller; Skobline deviendra alors le chef du R.O.V.S. En échange, Skobline aidera le N.K.V.D. à abattre Toukhatchevski en lui fournissant la preuve de sa collusion avec les trotskistes et certains membres du haut état-major allemand[28].


    Sans perdre de temps, Skobline rédige un rapport tendancieux sur les entretiens que Toukhatchevski vient d’avoir en Occident: à Londres, avec les chefs militaires britanniques, après les funérailles du roi GeorgeV auxquelles il représentait officiellement l’U.R.S.S.; à Paris, où il a rencontré le général Gamelin, chef d’état-major général de l’armée française. Puis il gagne Berlin où il doit rencontrer Heydrich.


    L’idée machiavélique de Heydrich


    L’entrevue Heydrich-Skobline se déroule tête à tête dans un salon particulier de l’hôtel Adlon.On ignore évidemment la teneur de leur conversation, mais on peut se douter que Skobline ne fait pas état de la visite à Paris de Sarovski et de Spiegelglass. Schellenberg m’expliquera:


    


    Le soir même, Heydrich me convoqua. Je l’avais rarement vu aussi joyeux. Il me dit qu’il tenait des informations sensationnelles selon lesquelles Toukhatchevski mijotait avec les Anglais et les Français une «guerre préventive» contre l’Allemagne. Il ajouta: «Quand le Führer aura le rapport sous les yeux, sa colère sera grande. Il coupera court aux actuelles tentatives de rapprochement avec Moscou. Qui sait? Sa colère sera peut-être le signal de notre marche vers l’Est, le commencement de la réalisation du programme de Mein Kampf. D’autre part, Schellenberg, le rapport montre– pas d’une façon évidente, j’en conviens, mais nous arrangerons cela– que Toukhatchevski a ou a eu des contacts étroits avec certains chefs de la Wehrmacht. On peut montrer que ces contacts ont pour but un double putsch militaire, à Moscou pour se débarrasser de Staline, à Berlin pour se débarrasser du Führer. Nous pouvons faire d’une pierre deux coups: décapiter l’Armée rouge et éliminer les chefs de la Wehrmacht qui sont encore opposés au national-socialisme… Vous m’avez compris, Schellenberg?»


    


    Celui-ci, en me rapportant les propos de Heydrich, m’avoua:


    


    Sur le moment, je ne voyais pas très clair dans l’intrigue qu’il s’agissait de monter. Heydrich, lui, avait l’air de parfaitement savoir ce qu’il voulait. La veille de Noël, Heydrich et Himmler se rendirent chez le Führer. Heydrich me dit que Hess et Bormann étaient présents lorsqu’il exposa son plan: produire suffisamment de documents prouvant que le maréchal et certains de ses collègues de l’Armée rouge conspiraient avec certains généraux de l’O.K.W. pour prendre le pouvoir dans leurs pays respectifs, et trouver un moyen pour que ces documents parviennent entre les mains de Staline. Heydrich me dit que Hitler avait été vite convaincu de l’intérêt d’une telle opération mais avait insisté pour que les généraux allemands impliqués n’aient pas trop l’air de conspirer directement contre lui. Manifestement, Hitler ne voulait pas provoquer le diable…


    


    Heydrich convoque alors de nouveau Schellenberg, en compagnie cette fois du généralSS Hermann Behrens, de Wilhelm Höttl, duSD, et d’un autre agent duSD, Alfred Naujocks, dont nous avons déjà parlé. Heydrich, après avoir exposé les grandes lignes de l’affaire, conclut qu’il est indispensable, pour établir les faux documents nécessaires, d’entrer en possession des dossiers détenus par l’état-major général de la Wehrmacht, où apparaissent les contacts de Toukhatchevski et des généraux allemands dans le passé. Comme il faut, pour cela, l’aide de l’amiral Canaris, Schellenberg est chargé de préparer le terrain. Heydrich entrera ensuite lui-même en contact avec le chef de l’Abwehr.À Behrens et Naujocks, il reviendra de «compléter» les documents authentiques. Heydrich ajoute:


    «Des photocopies de ces documents seront vendues très cher aux Russes et nous ferons en sorte qu’ils paraissent avoir été volés dans les dossiers duSD. Nous donnerons également l’impression que nous menons une enquête sur le côté allemand de la trahison– sans citer de noms, car le Führer s’y oppose. Ainsi, Staline brisera Toukhatchevski. Il aura obtenu ce dossier par l’entremise de son propre service secret et sera persuadé qu’il est authentique.»


    Heydrich ne peut soupçonner que Staline a en réalité inspiré toute l’affaire.


    Cambriolage de l’«Abwehr»


    On a vu que Canaris n’a pas cédé aux demandes de Heydrich. Comment celui-ci va-t-il tout de même réaliser son plan?


    Hitler a donné l’ordre formel de laisser l’état-major général de la Wehrmacht dans l’ignorance absolue de ce qui se trame contre Toukhatchevski, de crainte, sans doute, qu’un des généraux allemands n’alerte le maréchal soviétique. Heydrich ne peut donc insister auprès de Canaris pour obtenir les papiers dont il a besoin. Qu’à cela ne tienne! Il organise une expédition au siège même de l’Abwehr, avec pour mission de fracturer les coffres et de s’emparer du plus grand nombre de documents possible. L’opération paraît stupéfiante, même à la douzaine d’agents duSD qui doivent se transformer en cambrioleurs. Mais pour Heydrich, tout moyen est bon qui lui permet d’obtenir ce qu’il veut.


    L’équipe est divisée en trois sections, chacune accompagnée d’un «expert cambrioleur» du département des Investigations criminelles. Aussitôt l’opération terminée, un début d’incendie doit être provoqué pour faire disparaître toutes traces d’effraction et répandre la plus grande confusion possible. Les agents duSD, trop consciencieux peut-être, font si bien que l’incendie prend rapidement de grandes proportions. Une formidable quantité de documents est irrémédiablement anéantie par le feu, et par l’eau des lances des pompiers appelés de différentes casernes de Berlin. Dans la confusion, la brigade spéciale duSD s’est esquivée, sans être remarquée. L’ampleur de son butin comble d’aise Heydrich. Que lui importe si un étage de l’immeuble de l’Abwehr est pratiquement détruit, si de longues lézardes apparaissent dans les murs du bâtiment…


    Intoxication de Benès


    Il existe plusieurs versions de l’importance des faux fabriqués par lesSS, de la manière dont les photocopies de ces «documents» furent communiqués aux Russes et du montant (3millions de roubles-or?) de la «transaction». Il apparaît certain, en tout cas, que le dossier comprenait une quinzaine de pages de lettres supposées être d’abord des rapports d’un agent du contre-espionnage allemand (Abwehr) chargé d’enquêter sur les liens existant entre le haut état-major allemand et l’Armée rouge, ensuite la transcription de conversations téléphoniques entre officiers d’état-major allemands, enfin des copies de lettres interceptées et de diverses notes de service codées. La pièce de résistance était composée d’une prétendue lettre de Toukhatchevski lui-même et d’un prétendu rapport de Canaris au Führer.


    Mais Iejov, le chef du N.K.V.D., ne se contente pas des faux nazis. Il sait que le maréchal Vorochilov pourra mettre en doute la valeur de ces documents. Pour étayer la thèse de la trahison et du complot, il faut qu’une haute personnalité étrangère, non impliquée dans l’affaire, mais qui entretiendrait avec Moscou des relations d’amitié, fasse tenir à Staline un message l’informant d’un complot dirigé par Toukhatchevski. Ce message renforcerait l’authenticité des documents allemands. L’homme le plus qualifié pour jouer ce rôle serait sans doute le président tchécoslovaque Edouard Benès.


    Or Benès a une grande confiance dans un service de renseignement privé qui fonctionne à Genève, sous la direction d’un certain Nemanov. C’est donc au bureau Nemanov que Skobline transmet les renseignements suivants: Radek a comploté avec les Allemands contre le gouvernement soviétique; Toukhatchevski a comploté avec Radek; donc, Toukhatchevski est un agent allemand. Un autre agent du N.K.V.D., établi à Prague, Grylevitch, appuie ce syllogisme en intoxiquant à son tour le bureau Nemanov: les trotskistes et leurs complices de l’opposition ont conclu un accord avec les Allemands; les membres de l’opposition trotskiste tchèque vont organiser des grèves pour paralyser l’industrie de guerre.


    Mais il est indispensable que les informations transmises à Prague via Genève soient recoupées par des renseignements provenant d’autres sources. À Paris, un collaborateur de Skobline, Nicolas Alexeiev, s’arrange pour se faire prendre alors qu’il tente de dérober les plans d’un sous-marin français dont l’étude a été abandonnée. Le voilà accusé d’espionnage et écroué à la prison militaire du Cherche-Midi. Au cours de ses interrogatoires, il «avoue» qu’un transfuge des réseaux soviétiques lui a confié des secrets provenant de l’état-major moscovite. Au milieu d’informations authentiques sans grand intérêt et qui confirment ses dires, Alexeiev va «lâcher», lui aussi, le nom de Toukhatchevski, qu’il accuse de collusion avec les nazis. Les services français préviennent leurs homologues des pays alliés, et le président Benès est «informé» par cette «nouvelle» source.


    Enfin, sur l’initiative de Heydrich, vonWeiszacker, haut fonctionnaire de la Wilhelm-Strasse, «révèle» en confidence à l’ambassadeur tchèque Mastny que certains milieux militaires soviétiques ont envisagé avec les dirigeants du IIIeReich de liquider la tension entre Moscou et Berlin. La politique de l’U.R.S.S. envers Prague pourrait donc changer d’un jour à l’autre si le groupe Toukhatchevski prenait le pouvoir au Kremlin.


    Fort de tout ce faisceau d’informations concordantes, Benès se décide. Il convoque en audience personnelle et secrète Alexandrovski, ambassadeur d’U.R.S.S., et lui révèle la substance des renseignements qui lui sont parvenus de sources très différentes. Le «complot militaire» animé par Toukhatchevski est ainsi confirmé sans discussion possible!


    Sans perdre un instant, l’ambassadeur transmet à Staline. Peu après, vers le 15mai 1937, Staline est en possession des faux documents nazis.


    Toukhatchevski «liquidé»


    Le maréchal Toukhatchevski est arrêté le 23mai dans le train qu’il a pris pour rejoindre le nouveau poste qui lui a été assigné, sur ordre de Staline, dans la région de la Volga. Cette nouvelle affectation, décidée quelques jours auparavant, constitue pour le chef du grand état-major de l’Armée une disgrâce certaine. Mais ce n’est encore qu’une première étape du calvaire.


    À en croire les bruits qui circulaient à Moscou à cette époque, Mikhaïl Toukhatchevski, incarcéré à la prison de Lefortovo, aurait tenté de se suicider dans sa cellule. Mais cette tentative aurait échoué. Conformément aux ordres de Staline, le maréchal, blessé, transporté au Kremlin sur une civière, aurait comparu devant le dictateur.


    Bien entendu, aucun compte rendu officiel n’a été publié à la suite de cet ultime entretien entre les deux hommes. Pour essayer d’en connaître la teneur, on ne peut donc que se reporter, une fois de plus, aux versions transmises de bouche à oreille, et dont nul ne saurait garantir l’authenticité.


    Sommé par Staline de reconnaître sa «trahison», le maréchal refusa. Le dictateur lui reprocha alors d’avoir voulu l’assassiner, avec l’aide de ses «amis allemands», en vue de renverser le régime soviétique. Après quoi, jouant le rôle d’un nouveau Bonaparte, il se serait efforcé d’anéantir l’œuvre de Lénine, d’étouffer la révolution bolchevique, de restaurer le capitalisme.


    Toukhatchevski, sans mâcher ses mots, aurait alors répondu que, de toute manière, il n’était plus possible d’étouffer la révolution puisque, sous le régime de terreur sanglante instauré par Staline, c’était déjà chose faite. Contre-attaquant, il aurait accusé le «petit père des peuples» d’avoir trahi la pensée de son prédécesseur, d’avoir violé délibérément son testament politique en s’emparant du pouvoir dans des conditions illégales. Il l’aurait accusé enfin d’avoir liquidé arbitrairement les compagnons fidèles de Lénine pour s’arroger des pouvoirs auxquels n’eût osé prétendre aucun monarque de la dynastie disparue.


    


    Après avoir anéanti les cadres supérieurs de l’appareil soviétique, aurait déclaré Toukhatchevski, vous vous apprêtez maintenant à démanteler le haut commandement de l’armée au moment même où, du fait du réarmement intensif du IIIeReich, une redoutable menace plane sur notre pays.


    


    À l’issue de cet entretien orageux, Toukhatchevski aurait regagné en ambulance la prison de Lefortovo. Le procès du maréchal et de sept autres officiers généraux, arrêtés en même temps que lui, se déroula, en tout cas, à huis clos, le 10juin 1937. Le lendemain, les huit hommes étaient exécutés.


    La «liquidation» de Toukhatchevski marque le début d’une purge gigantesque dans les rangs de l’Armée rouge. Sur les 9juges constituant le tribunal judiciaire spécial de la Cour suprême de l’U.R.S.S., 7seront fusillés à leur tour au cours des semaines suivantes. Parmi eux, les maréchaux Egorov et Blücher, le général Alksnis, chef des forces aériennes de l’Armée rouge! La «purge stalinienne» liquida finalement les 11commissaires adjoints à la Défense, ainsi que 3maréchaux sur5, 75membres du Conseil supérieur de la guerre sur80, 13commandants d’armée sur15, 57commandants de corps d’armée sur85, 110commandants de division sur195, 200commandants de brigade sur406… On estime à 30000 le nombre total des officiers éliminés physiquement au cours de cette période, soit à peu près la moitié du corps des officiers soviétiques, dont la grande majorité des membres du haut commandement et des chefs de grandes unités. Cette liquidation massive sera une des causes essentielles de l’infériorité du commandement soviétique qui apparaîtra dramatiquement en1941 et1942, et même plus tard encore, face au commandement de la Wehrmacht.


    Canaris savait Toukhatchevski coupable


    L’amiral Canaris a ignoré longtemps les détails de l’opération montée contre Toukhatchevski, s’il ne fait pas de doute qu’à partir de ce moment il a considéré avec un œil de plus en plus critique et attentif l’activité desSS. En vérité, Canaris n’est pas tellement étonné par la condamnation et l’exécution du maréchal Toukhatchevski: il le savait effectivement coupable de graves divulgations de secrets militaires.


    L’amiral Canaris raconta à Erwin vonLahousen, l’un de ses adjoints à l’Abwehr, qu’il avait reçu à l’époque deux rapports établissant ces faits, l’un de Londres, l’autre de Paris. Au cours de ses visites dans ces deux capitales, Toukhatchevski avait bel et bien tenté d’entraîner l’Angleterre et la France aux côtés de l’U.R.S.S. dans une guerre préventive contre l’Allemagne, en faisant état des résultats, chiffrés exactement, obtenus par le vaste effort soviétique de réarmement.


    Le rapport fabriqué par Skobline à l’intention de Heydrich n’était donc pas entièrement faux, bien que le général tsariste y ait ajouté des propos de son cru.


    Les révélations faites aux Anglais étaient stupéfiantes. À elles seules, si Staline l’avait appris, elles auraient provoqué une condamnation à mort de Toukhatchevski pour «divulgation de secrets de la Défense nationale». Elles étaient si stupéfiantes que les Anglais n’en crurent pas un mot. Ils pensèrent que les chiffres avancés par le maréchal soviétique étaient délibérément grossis pour les besoins de la cause; ils ne correspondaient pas aux estimations fournies par les agents de l’intelligence Service en U.R.S.S. Aussi écoutèrent-ils le maréchal avec une attention polie, mais en se tenant sur la plus extrême réserve.


    L’amiral Canaris, dès qu’il en avait eu connaissance, avait noté ces faits dans son Journal et en avait parlé avec un autre de ses adjoints, Oster. On comprend que Canaris n’en ait soufflé mot à Heydrich, mais on ignore pourquoi il n’a pas averti le ministre de la Guerre, vonBlomberg.


    Comme à Londres, Toukhatchevski fut fraîchement accueilli à Paris par le général Gamelin, alors chef de l’état-major général de l’armée française. Aux avances du maréchal russe, Gamelin répondit que la France ne saurait se départir de son attitude défensive, aussi longtemps que l’Allemagne ne se livrerait pas à une agression.


    «Mais alors, il sera trop tard! s’exclama Toukhatchevski.


    —Une guerre préventive ne serait pas seulement contraire aux principes dont s’inspire la politique française, répéta Gamelin, elle serait désapprouvée par la majorité de l’opinion.»


    L’attitude un peu rigide– encore que parfaitement courtoise– du général Gamelin s’explique pour d’autres raisons. Il n’ignorait pas, en effet, que pendant son séjour dans notre capitale, le maréchal russe était étroitement surveillé par des agents du N.K.V.D., ce qui donnait à penser que le gouvernement soviétique le tenait d’ores et déjà pour suspect.
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    L’Archange du Mal.


    Reinhard Heydrich, désormais au premier plan.


    Bibliothèque Nationale.


    


    Canaris dit à Lahousen:


    «Toukhatchevski retourna à Moscou profondément désappointé. Ce qu’il venait de révéler aux Anglais et aux Français n’avait servi à rien. Staline a ignoré cette trahison véritable, mais l’a fait fusiller pour une trahison fabriquée par Heydrich!»


    Le général Lahousen, quand il me rapporta ces paroles de Canaris, me dit que leur conversation devait se situer au printemps1939 et que le chef de l’Abwehr avait alors ajouté:


    «La folie meurtrière d’un dictateur qui a peur est sans limites. Il trouve toujours, pour exécuter le massacre, un sinistre individu comme Iejov et un laudateur comme Khrouchtchev qui s’est écrié, après l’exécution de Toukhatchevski: «Staline est le plus grand génie, le maître et le chef de l’humanité.» Prenons garde, Lahousen! Dieu seul sait si un jour notre «Emil[29]» ne fera pas comme Joseph Staline! Himmler et Heydrich sont prêts pour les exécutions, et Goebbels pour les glorifier.»


    Incarnation criminelle du «Mythe du sang»


    L’affaire Toukhatchevski confirmait en effet qu’en régime totalitaire la morale courante n’a plus cours et que la raison d’État– pis encore la raison de parti et de pouvoir personnel– y motive sans difficulté les actions les plus criminelles. Dans le IIIeReich, c’est au nom de la raison d’État, de parti, de pouvoir personnel, que la Gestapo va développer son activité.


    Qui dit Gestapo, songe immédiatement, aujourd’hui, à la chaîne infernale: arrestation, interrogatoires, baignoire, coups, ongles arrachés, tortures en tous genres, déportation, camp de concentration et fours crématoires. La magie luciférienne du mot a aujourd’hui un tel pouvoir qu’elle tend ainsi à nous masquer la vérité historique. Pour cerner celle-ci, il nous faut en effet apporter quelques précisions et faire les distinctions qui s’imposent. Elles n’occultent en rien la réalité de la poussée satanique sous-jacente, cette incarnation criminelle du «Mythe du sang» acharnée à rejeter au néant ses adversaires réels ou supposés. Tout au plus marquent-elles des étapes, en partie inconscientes.


    Il faut se souvenir– en premier lieu– que la démentielle réalité des années1944 et1945 ne fut pas exactement celle des années précédentes. L’histoire des camps de1933 à1945 fut celle d’une évolution vers l’horreur. Le système se modifia par paliers, au fur et à mesure des conquêtes militaires et des besoins de main-d’œuvre, de l’augmentation et de la diversité croissante de la population concentrationnaire. Une tendance autodisciplinaire et autoexterminatrice s’accusa tandis que se fondait peu à peu un véritable univers ayant ses lois propres, sa logique, sa morale, sa psychologie, son économie, sa sociologie et, même, sa métaphysique. Encore faut-il se garder de confondre les camps de concentration (peuplés par les adversaires intérieurs et extérieurs du nazisme) et les camps d’extermination (peuplés, selon l’expression de Himmler, par les «sous-hommes»: juifs, tziganes ou slaves). Enfin, il faut mettre à part les actions menées par les Groupes d’extermination (Einsatzgruppen) dans les territoires polonais et soviétiques occupés par l’armée allemande. Ces distinctions ne font que souligner, au reste, le substrat kafkaien de cette explosion moderne de barbarie. Une bureaucratie totalitaire– ici, la bureaucratieSS dirigée par Himmler– peut bien s’être fixé un but qui est à nos yeux le mal absolu, les rouages de cette bureaucratie n’en fonctionnent pas moins presque banalement. On l’a parfaitement constaté à Jérusalem lors du procès d’Adolf Eichmann et on a pu parler de la «banalité du mal». Nous y reviendrons.


    Le «R.S.H.A.»


    Pour préciser le cadre de notre analyse, il faut rappeler que l’action répressive desSS commence réellement le 17juin 1936, lorsque la police allemande est unifiée et Himmler placé à sa tête par un décret de Hitler et de Frick. La nouvelle structuration des polices politiques, structuration différente de tout ce qui existait auparavant, a pour fondement l’entreprise de laSS d’édifier sa construction «idéale» de ces polices. Toutefois, ces polices politiques, quoique animées entièrement par laSS, se placent sur un autre plan que l’Ordre noir, non seulement en pratique, mais plus profondément, en «qualité». Telle est la raison de la décision étonnante de Himmler de ne leur subordonner ni la police régulière ni les camps de concentration. Heydrich, en effet, est le chef de la Gestapo, duSD, de la Kriminalpolizei et des Einsatzgruppen, mais c’est Kurt Daluege qui dirige, sous les ordres de Himmler, la police régulière en uniforme (Orpo); c’est à Oswald Pöhl que Himmler confie l’administration et la direction des camps de concentration, et c’est enfin à Theodor Eicke, commandant en chef des troupesSS à tête de mort (SS Totenkopfsturmbanne), qu’il demande d’assurer la surveillance de ces camps.


    Et lorsque, le 27septembre 1939, Heinrich Himmler étendra les pouvoirs de Heydrich en créant la Direction générale de la sûreté du Reich (Reichssicherheits-polizeihauptamt, en abrégé R.S.H.A.), il maintiendra à part de son autorité les camps de concentration.


    Nous aurons l’occasion de parler souvent du R.S.H.A. dans ces volumes. Il convient donc d’en préciser la structure.


    Dès sa création, le R.S.H.A. est divisé en sept offices: Amt (pluriel: Ämter).


    


    L’AmtI, Personal Ausbildung Organisation (service du personnel pour l’ensemble du R.S.H.A.) eut pour chefs successifs: le DrWerner Best (jusqu’en1940), Streckenbach (1940-1943), Schulze (1943), Ehrlinger (novembre1943-mai1945).


    L’AmtII, Haushalt und Wirtschaft (questions administratives et économiques) eut pour chefs successifs: le DrWerner Best (jusqu’en1940), Nockemann, Siegert, Spacil.


    L’AmtIII, Deutsche Lebensgebiete: SD-Inland (SD-Intérieur),dirigé par le Brigadeführer-SS Otto Ohlendorf, service actif de renseignements étendant son immense réseau d’indicateurs sur toute l’Allemagne et dans tous les domaines.


    L’AmtIV, Geheime Staatspolizeiamt: Gestapo (direction de la police secrète d’État), dirigé par Heinrich Müller. Ce service actif détenait le pouvoir exécutif (droit d’arrestation), en matière politique, et ses attributions étaient la recherche et la répression des activités des adversaires du régime. Cet AmtIV comportait six groupes, eux-mêmes divisés en sous-groupes plus ou moins nombreux. Par exemple, le sous-groupe IV B4sera chargé de la «solution finale» du problème juif et sera dirigé par Adolf Eichmann; le sous-groupe IV D4était chargé des territoires occupés de l’Ouest (France, Hollande, Belgique) et était dirigé par Karl Heinz Hoffmann; etc.


    L’AmtV, Kriminalpolizei ou Kripo, Verbrechensbekämpfung (police criminelle), service actif détenant comme la Gestapo le pouvoir exécutif mais en matière criminelle, dirigé par Arthur Nebe jusqu’au 20juillet 1944. Nebe, qui sera pendu en1945 pour sa participation au complot contre Hitler, est remplacé par Panzinger.


    L’AmtVI, Sicherheitspolizei-Ausland, Auslandsnachrichtendienst (SD-Étranger),service chargé des renseignements à l’étranger, dirigé successivement par Heinz Jost (jusqu’en1941) et par Walter Schellenberg.


    L’AmtVII, Weltanschauliche Forschung (documentation écrite), service chargé des recherches idéologiques chez les adversaires du nazisme (judaïsme, franc-maçonnerie, Églises, libéraux, marxistes, etc.)


    La population des camps, selon Himmler


    Deux discours secrets de Heinrich Himmler aux chefs de laSS montrent mieux que toute explication l’esprit dans lequel agissent les responsables de la police de sécurité, d’une part, et ceux des camps de concentration, d’autre part.


    Dans un discours de janvier1937 sur «la nature et la mission de laSS et de la police», Himmler expose d’abord la question des camps de concentration en ces termes:


    


    Je désire vous parler maintenant, à propos des Totenkopfverbände, des camps de concentration. Nous avons en Allemagne les camps de concentration suivants, et nous en aurons davantage: Dachau, Sachsenhausen, Lichtenburg, Sachsenburg, plus quelques petits camps. Le nombre d’internés est de8000. Je vais vous expliquer pourquoi nous en avons autant, et pourquoi nous en aurons davantage. Le parti communiste est bien organisé. Une partie de ses fonctionnaires est à l’étranger, et les autres ont été arrêtés. Ceux-ci se trouvent dans les camps de concentration, car la masse ouvrière est susceptible de soutenir notre parti pour autant que les représentants des autres idéologies ne lui enseignent pas d’autres idées […]. Mais l’activité du parti communiste reste considérable. Le Komintern a beaucoup d’argent, et le G.P.U., pour sa propagande, a un budget d’un milliard trois cents millions de marks-or. Nous sommes entourés par des pays qui permettent l’activité communiste. Nous nous trouvons au carrefour de leurs routes, ce qui rend notre situation très difficile. C’est pourquoi, en accord avec le Führer, j’ai recommencé d’interner les fonctionnaires du parti communiste. Nous allons augmenter encore leur nombre afin de rendre impossible, par manque d’hommes, la reconstitution d’une organisation illégale.


    


    Faisant une analyse de la population des camps, Himmler n’a pas de mots assez méprisants pour qualifier ces internés:


    


    Soyez d’abord convaincus que, dans les camps, personne n’est interné à tort; c’est l’écume du crime; ce sont des êtres manqués. Il n’existe pas de démonstration plus vivante de la réalité des lois héréditaires, et raciales, qu’un camp de concentration. On y trouve des hydrocéphales, des gens qui louchent, des individus difformes, des demi-juifs, un nombre considérable de personnes inférieures du point de vue racial. Parmi ces internés, nous faisons naturellement une distinction entre ceux que nous internons pour quelques mois, pour les éduquer, et ceux qui doivent rester longtemps. Dans l’ensemble, l’éducation est constituée par l’ordre qui y règne, mais jamais par l’enseignement d’une quelconque conception du monde, car ces internés ont pour la plupart une âme d’esclave.


    


    Et Himmler de préciser:


    


    Dans un camp, nous avons des malfaiteurs professionnels: cinq cents hommes, dont chacun a été condamné à au moins huit ou dix ans de prison. Quelques-uns ont été condamnés trente fois. Je visite une fois par an tous les camps, et j’arrive sans être annoncé. J’ai vu dernièrement un homme de soixante-douze ans, qui a commis son soixante-troisième crime. Ce serait une offense pour un animal de traiter d’animal un homme de cette espèce; un animal ne se comporte pas ainsi. J’ai l’intention d’interner tous les criminels professionnels après le troisième ou le quatrième délit.


    


    Le 14octobre 1943, Himmler fera, dans les termes suivants, le bilan des résultats obtenus au cours des dix années précédentes:


    


    Grâce aux mesures prises depuis1933, le nombre de délits criminels a constamment diminué. En1941, nous avons enregistré le plus petit nombre de cas criminels connus depuis la fondation du IIIeReich, bien que nous nous trouvions déjà en guerre depuis trois ans. Cela provient des nouvelles lois du IIIeReich qui permettent d’éliminer ou de mettre hors d’état de nuire les éléments criminels: éliminés par la peine de mort, appliquée plus souvent et plus brutalement que par le passé; mis hors d’état de nuire, tantôt par emprisonnement, tantôt par la mise en camp de concentration […]. Dans ce dernier cas, nous employons utilement la force des détenus pour nos buts de guerre, et fournissons ainsi beaucoup de millions d’heures de travail pour notre armement. Notre sécurité s’est améliorée d’année en année.


    Huit triangles de couleur


    Après avoir rappelé que le défaitisme intérieur était sanctionné le plus souvent par la peine capitale, Himmler dénonce avec vigueur l’action des juifs et des francs-maçons:


    


    Les ennemis de la doctrine nationale-socialiste et de l’Allemagne, que nous avons depuis toujours, se dressent contre nous dans le monde entier. Les juifs sont les premiers. Or, il existe des gens qui prétendent que nous n’aurions pas dû empoigner les juifs de cette façon […]. On sait pourtant qu’en1917-1918 nous ne nous sommes pas occupés d’antisémitisme; personne ne peut nous le reprocher. Malgré cela, le juif a combattu l’Allemagne d’alors de toutes ses forces, et a tout fait pour nous faire perdre la guerre; il s’est montré tel qu’aujourd’hui.


    En second lieu, je cite les francs-maçons. Il y a des gens qui disent: «La franc-maçonnerie est une organisation inoffensive qu’on n’aurait pas dû dissoudre.» La franc-maçonnerie était une organisation juive qui recrutait, avec des moyens apparemment inoffensifs, de sots et de crédules Aryens. En vérité, les francs-maçons servaient un but politique supérieur; ce sont eux qui projetèrent, exécutèrent et prédirent les événements du mois de novembre1918. Exactement comme les juifs et les communistes. Il en est de même pour les États démocratiques et ploutocratiques. Tous nous haïssent. Ils haïssaient déjà l’Allemagne à cette époque, et aujourd’hui encore. Aux ennemis cités ci-dessus: judaïsme, franc-maçonnerie, bolchevisme, démocratie, ploutocratie, je puis tranquillement ajouter les Églises qui se mêlent de politique. D’un côté, le protestantisme, qui forme, en Angleterre, une véritable Église d’État. De l’autre côté, le catholicisme, avec ses idées propres, ses projets et sa puissance.


    


    En vérité, tout cela fait beaucoup d’ennemis! L’ennemi numéro1 restant pourtant le juif. On sait que les juifs de toutes nationalités eurent un grand nombre des leurs massacrés par les nazis. Nous ne citerons pas de chiffres, car, faute de statistiques précises, le nombre des juifs victimes des nazis (non pas seulement dans les «camps de la mort» comme Treblinka, Auschwitz ou Maidanek, mais aussi par exécutions massives, par fusillades ou autres moyens, dans toute l’Europe) oscille, selon les auteurs, de 1500000 à 6000000, sans qu’il soit possible raisonnablement de faire une estimation précise. Et même si le chiffre le plus faible était retenu, il est assez considérable (égal à celui des soldats français tués pendant la guerre de1914-1918) pour marquer un des plus grands crimes politiques de l’Histoire.


    Mais les juifs, désignés dans les camps par un triangle d’étoffe jaune sur leur tenue de bagnard, ne furent pas les seules victimes des nazis. Les camps de concentration (Konzentrationslager, en abrégéKL) virent périr aussi, en masse, par exécutions, mauvais traitements, expériences médicales, maladie, épuisement, etc., des tziganes (de 400000 à 500000?), portant un triangle violet; d’autres «asociaux» comme les réfractaires du S.T.O., marqués par un triangle noir; des politiques antinazis de toutes nationalités (Allemands y compris), triangle rouge; des Espagnols de l’armée républicaine et des membres des Brigades internationales, triangle bleu; des homosexuels, triangle rose; des objecteurs de conscience, essentiellement des «témoins de Jéhovah», triangle violet eux aussi; enfin des droits communs, triangle vert.


    Le pire n’est pas la mort


    Ainsi, la déportation et l’internement dans les camps n’ont pas un caractère exclusivement racial, et cela dès l’origine, bien qu’on ait tendance à l’oublier aujourd’hui. Combien furent-ils ces «concentrationnaires»? Combien périrent? Même approximativement, il est là aussi impossible de répondre. La plupart des archives administratives des camps furent détruites par lesSS à la fin de la guerre, ou au cours des bombardements. Tous les chiffres publiés sont donc faux. Aucune statistique n’est possible. Disons qu’il y eut des millions d’internés et des millions de victimes. Ce qui importe c’est moins la quantité des victimes que le sens du système concentrationnaire, les moyens utilisés et sa démentielle éthique.


    Car, dans les camps de concentration, le pire n’est pas la mort. Dans la politique racialeSS, l’atrocité exterminatrice est concurrencée par l’atrocité avilissante: l’objectif suprême est de créer dans les masses internées la conscience de leur indignité totale et de les maintenir en vie sous la pression constante de cette conscience négative. Un interné politique allemand, E. Krupfer-Koberwitz, détenu de1940 à1945, a montré magistralement comment était ressentie la mise en condition concentrationnaire tout au long de la détention, jusqu’à l’avilissement systématique:


    


    On nous a brisés en petits morceaux, on a privé de volonté notre Moi et étouffé notre Moi par des choses banales, des choses qui, à vrai dire, étaient ridicules… On nous a tondu les cheveux et on nous a mis le ridicule vêtement rayé et du même coup nous n’étions plus des personnes. Et puis, nous nous rendions chaque jour davantage compte quels idiots nous étions, idiots incapables de dresser notre lit, de bien laver notre gamelle, de nettoyer, comme il convient, notre placard. Et lorsque nous avons appris à le faire comme il faut, alors nous comprenions que nous ne nous tenions pas suffisamment droit devant laSS, que nous avions oublié de fermer un bouton et, comme punition, nous étions obligés d’exécuter des génuflexions. Comme c’était drôle lorsqu’un professeur d’université le faisait!… Ou bien lorsqu’on nous faisait sautiller, sautiller en faisant des génuflexions, les vieux, comme les jeunes, avec les bras tendus en avant. Ou bien lorsque nous devions nous rouler, nous rouler dans la boue… Des pantins, voilà ce que nous devenions, mais supporter tout cela, le supporter quotidiennement, était quand même de l’héroïsme. Et rester debout, à l’appel, sous la pluie, nu-tête. Journellement… Le lendemain, encore fatigués et devant nous la journée entière, sans fin et pleine de tourments. Et le soir, après le travail, rester debout, sous la pluie et dans le vent, pendant une heure ou une heure et demie, las, las et affamés, jour après jour, une année après l’autre. Et être frappés et insultés de la manière la plus vulgaire par les chefs de chambrée ou de bloc. Et vivre sans espoir, aller tous les jours au lit, brisés et sans espoir, sans perspective de libération… Ils nous ont transformés en des chevaliers de la ridicule figure… Ils ont transformé notre Moi en un matricule, en une pièce d’inventaire qui tombait de plus en plus en déchéance jusqu’à ce qu’elle devînt pourrie et se brisât toute seule et fût brûlée… Ils se sont moqués de nous et nous ont dit: «… Vous n’êtes rien, de la m…, voilà ce que vous êtes.» Et nous sentions que, d’une certaine façon, ils avaient raison, car eux-mêmes, qui n’étaient que brutalité et bêtise et bottes, et dont le seul bien était leur pistolet, ils nous forçaient à être ce que nous n’étions pas… Pourquoi n’avancions-nous pas, fiers et droits, à la rencontre de leurs balles? Parce que nous tenions à la vie? Ou bien parce que nous ne voulions pas leur donner la joie de nous abattre? Ou bien parce que nous espérions que, malgré tout, le jour de la libération devait arriver ou bien la mise en liberté?… Peut-être parce qu’ils ne pouvaient quand même pas nous humilier dans notre for intérieur. Parce que, peut-être, nous y étions aussi libres que nous l’avions jamais été…


    


    Le sort des juifs


    Les juifs, marqués par leur triangle jaune et logés généralement dans des baraques à part, subissent plus spécialement des exactions du personnelSS. Mais ce n’est pas avant1941-1942 que ces exactions aboutissent à l’extermination systématique.


    À l’origine, il n’était d’ailleurs pas question pour lesSS d’«exterminer» les juifs d’Europe qui pourraient leur tomber sous la main, mais de les «refouler» hors de l’espace vital du peuple allemand.


    Sur le plan juridique, tout a commencé par ce que les historiens ont appelé la «loi de Nuremberg», promulguée au cours d’un des congrès annuels du parti national-socialiste dont chacun s’ordonnait sur un thème particulier. Il y eut le Congrès de la victoire,après la prise du pouvoir, en1933; le Congrès du triomphe de la volonté,après la «Nuit des longs couteaux», en1934. L’année suivante, à Nuremberg, se tint le Congrès de la liberté[30] placé sous le signe «du Sang et de la Race». C’est au cours de celui-ci que trois lois furent votées par le Reichstag siégeant, pendant la durée du rassemblement, à Nuremberg même, au lieu de Berlin. L’une d’elles a trait à la protection du sang et de l’honneur allemands. En voici le texte qui fera date:


    


    Préambule.Convaincu que la pureté du sang allemand est la condition essentielle de la survie du peuple allemand, et animé par la volonté inébranlable d’assurer la pérennité de la nation germanique, le Reichstag a adopté la loi suivante, à l’unanimité:


    Article premier.Les mariages entre juifs et citoyens allemands ou individus d’un sang apparenté sont interdits. Les mariages contractés à l’étranger, dans le but de tourner la loi, sont nuls et non avenus. L’introduction de la plainte en annulation incombe au procureur général.


    Art.2.Les relations extraconjugales entre juifs et citoyens allemands ou individus d’un sang apparenté sont interdites.


    Art.3.Les juifs ne sont pas autorisés à employer comme domestiques des citoyennes allemandes ou d’un sang apparenté, d’un âge inférieur à quarante-cinq ans.


    Art.4.Il est interdit aux juifs d’arborer les couleurs allemandes ou de hisser le drapeau national du Reich. Ils ont le droit, en revanche, de hisser les couleurs judaïques. L’exercice de ce droit est placé sous la protection de l’État.


    Art.5.Toute infraction à l’article premier de la présente loi est punie de travaux forcés; toute infraction à l’article2 est punie de travaux forcés ou de prison; toute infraction aux articles3 et4 est punie d’une peine de prison pouvant aller jusqu’à un an et d’une amende, ou de l’une ou l’autre de ces deux peines.


    Art.6.L’application de la présente loi incombe au ministre de l’Intérieur, en accord avec le représentant du Führer, et le ministre de la Justice.


    Art.7. Cette loi entre en vigueur le jour qui suit sa promulgation, à l’exception de l’article3 qui n’entrera en vigueur que le 1erjanvier 1936.


    Nuremberg, le 15septembre 1935.


    


    On remarquera qu’il n’est pas encore question dans ce texte du port de l’étoile jaune par tous les juifs d’Allemagne. Au cours du même congrès, un discours prononcé par Hitler, en commentaire de la nouvelle loi, mérite une attention particulière.


    


    Cette loi, déclare le Führer, représente l’essai d’un règlement, sur le plan législatif, de ce problème qui, en cas d’un échec réitéré, devra être confié, par une loi, au parti national-socialiste, pour la solution définitive de la question juive (entgültige Lösung des Judenproblems).


    


    De même que Hitler parle ici de «solution définitive», les dirigeants nazis, qui auront à traiter de ce qu’ils considèrent comme le «problème juif», emploient dès ce moment l’expression «solution d’ensemble», «totale» (die Gesamtlösung der Judenfrage) sur laquelle «il n’y aurait pas à revenir», dans le sens de «liquidation du problème», ce qui n’inclut pas nécessairement, comme on l’a écrit, la «liquidation physique» de ceux qui font l’objet de la «solution». En outre, dans tous les documents retrouvés, concernant la «solution finale» du problème juif, les Allemands précisent leur pensée par des mots ayant le même sens, comme Ausrottung «déracinement», Ausschaltung «exclusion», «éviction». Himmler lui-même emploie les expressions Judenevakuierung «évacuation des juifs» et Ausrottung des jüdischen Volkes «déracinement du peuple juif», dans le discours, pourtant particulièrement virulent, prononcé par lui à Posen le 4octobre 1943, en pleine guerre. À ces constatations, on peut opposer et on a opposé la conviction que les nazis ne faisaient que camoufler sous des expressions anodines leurs véritables intentions qui étaient d’extermination. Admettons-le. Mais l’histoire de l’antisémitisme sous le IIIeReich montre que, si la volonté d’extermination des juifs a existé dès l’origine, elle ne s’est traduite dans les faits qu’à partir de l’hiver1941-1942, après l’entrée en guerre des États-Unis. Le procès d’Eichmann, à Jérusalem, malgré ses outrances, ses passions et ses colossales erreurs historiques, l’a amplement montré.


    Au surplus, la promulgation de la loi de Nuremberg de1935 n’a étonné personne: c’était l’entérinement d’une situation de fait.


    Depuis le 30janvier 1933, les juifs sont en Allemagne– c’est le moins qu’on puisse dire– des citoyens de deuxième ordre. En quelques mois, ils se sont trouvés à peu près complètement isolés de la population non juive, par la terreur, mais aussi par la prise de distance souvent spontanée et généralisée des non-juifs qui les entourent. À tel point que les juifs allemands considèrent la loi de Nuremberg comme leur étant favorable: désormais, ils ne seront plus des hors-la-loi. Les juifs proposent même, alors, de collaborer à la «solution du problème juif».


    Le sionisme nazi


    Hitler, Himmler et Rosenberg se montreront longtemps partisans de l’envoi de l’ensemble des juifs allemands en Palestine. Cette attitude rejoint celle de maints antisémites d’aujourd’hui hostiles aux juifs de la Diaspora mais favorables à l’État d’Israël. Seulement, à l’époque de Hitler, l’État d’Israël n’existe pas. Pis: les Anglais sont farouchement hostiles à sa création et contrecarrent par tous les moyens– y compris la force– l’émigration des juifs vers la Palestine où ils exercent le mandat souverain qui leur a été donné par la Société des Nations. En décembre1938, c’est vainement que le DrSchacht essaiera d’obtenir du gouvernement de Londres l’autorisation d’acheminement vers la Palestine des juifs d’Allemagne et d’Autriche.


    


    [image: ]


    


    «Müller-Stapo», le bras droit policier d’Heydrich


    


    En1935, au moment où Adolf Eichmann est affecté au nouveau département duSD chargé du problème juif, sous la direction de l’Untersturmführer-SS Leopold Edler vonMildenstein, et où il prend ses premiers contacts avec des responsables juifs, les sionistes, comme les assimilationnistes, parlent d’une grande «renaissance juive», d’un «grand mouvement constructif des juifs allemands». Et ils se querellent encore sur l’opportunité de l’émigration juive, comme si celle-ci dépendait d’eux.


    Dès l’entrée en fonction d’Eichmann, son nouveau patron (vonMildenstein) lui ordonne donc de lire Der Judenstaat «l’État juif», de Theodor Herzl. Ce grand classique de la littérature sioniste convertit Eichmann, immédiatement et pour toujours, au sionisme. Il semble que ce soit là le premier livre sérieux qu’il ait jamais lu, et Der Judenstaat le marque profondément. Alors– il le répétera à son procès mille et une fois– Eichmann envisage une «solution politique» (à distinguer de la «solution physique», la première signifiant l’expulsion et la seconde l’extermination des juifs), et cherche les moyens de «mettre un peu de sol sous les pieds des juifs».


    À cette fin, Eichmann se met à répandre le message sioniste dans les milieuxSS par des conférences et des écrits. Il apprend les quelques éléments d’hébreu qui lui permettent de lire, mal, un journal en yiddish. La performance est aisée puisque le yiddish, vieux dialecte allemand écrit en lettres hébraïques, est compréhensible pour toute personne parlant l’allemand et ayant appris quelques douzaines de mots hébreux. Eichmann lit également un autre livre: l’Histoire du sionisme d’Adolf Böhm (qu’au cours du procès il confondra avec le Judenstaat de Herzl) et c’est là sans doute un effort considérable pour un homme qui, de son propre aveu, a toujours répugné à lire quoi que ce soit, journaux exceptés, et qui, au grand désespoir de son père, n’a jamais puisé dans la bibliothèque familiale.


    Les premiers contacts personnels d’Eichmann avec des responsables juifs connus, sionistes de longue date, sont tout à fait satisfaisants. L’«idéalisme» d’Eichmann est, selon lui, à l’origine de sa fascination pour la «question juive». Contrairement aux assimilationnistes, qu’il a toujours détestés, et aux juifs orthodoxes, qui l’ennuient, les sionistes sont, comme Eichmann lui-même, des «idéalistes». Un «idéaliste», tel que le conçoit Eichmann, est quelqu’un qui «ne vit que pour son idée», qui est prêt à sacrifier tout et tout le monde à cette idée. Le docteur Rudolf Kastner est le plus grand «idéaliste» qu’Eichmann rencontre parmi les juifs. C’est avec lui qu’il négociera plus tard, au moment des déportations des juifs de Hongrie. Les deux hommes parviendront alors à un accord. Eichmann laissera partir «illégalement» quelques milliers de juifs pour la Palestine; en échange, «l’ordre et la tranquillité» régneront dans les camps où des centaines de milliers de juifs attendent d’être expédiés à Auschwitz. En outre, les quelques milliers de rescapés qui bénéficieront de cet accord seront des juifs éminents et des membres des organisations sionistes de jeunesse, «le meilleur matériel biologique» pour le futur État juif, selon les termes employés par Eichmann lui-même.


    Et, en1937, Eichmann se rend en Palestine pour y examiner sur place le problème de l’installation des juifs, en compagnie de l’Oberscharführer-SS Herbert Hagen, successeur de Leopold Edler vonMildenstein.


    Alliance sionistes-«SS»!


    En mars1938, à son retour de Palestine, Eichmann, envoyé à Vienne par Heydrich, y organise un nouveau mode d’émigration. Dans l’Allemagne d’alors s’est maintenue la fiction selon laquelle les juifs désirant quitter le pays peuvent le faire, mais n’y sont pas tenus. Dans l’Autriche récemment réunie au Reich, la tâche confiée à Eichmann vise un tout autre objectif: il s’agit d’organiser l’«émigration forcée». Et ces mots disent exactement ce qu’ils veulent dire: tous les juifs, quelles que soient leurs préférences et leur nationalité, seront obligés d’émigrer. En fait, ils seront expulsés.


    Évoquant les douze années qui furent, en quelque sorte, sa vie, Eichmann parlera toujours à son procès de cette année passée à Vienne comme la plus heureuse, la plus réussie qu’il ait jamais vécue. Son affectation à Vienne est la première étape importante d’une carrière qui n’a avancé jusqu’alors que lentement. Il éprouve le besoin frénétique de réussir. Et la réussite est spectaculaire: en moins de dix-huit mois, l’Autriche est «nettoyée» de près de cent cinquante mille personnes (soit environ 60p.100 de la population juive) qui, toutes, émigrent «légalement».


    En1938, 40000 juifs allemands partent, eux aussi, pour la Palestine, 78000 l’année suivante, tandis que 78000 autres délaissent la Bohême et la Moravie pour la Terre promise. En tout, ce sont 358000 juifs qui, du fait d’Eichmann, vont constituer en Palestine le noyau du futur État d’Israël! Soulignons que cette vaste émigration «légale», organisée par leSD de Heydrich la main dans la main avec la Haganah, organisation secrète juive, s’effectue clandestinement, par bateau. Il s’agit de rendre inopérantes les mesures draconiennes, impitoyables, prises par les Anglais pour empêcher l’émigration juive vers la Palestine. La guerre, en1939, mettra fin brutalement à cette étrange alliance des clandestins juifs et de l’appareilSS.


    Comment Eichmann s’y est-il pris pour réaliser cette émigration massive? L’idée de base, telle que Heydrich en rend compte lors d’une conférence avec Goering, est aussi simple qu’ingénieuse:


    


    Nous devions soustraire une certaine somme à des juifs aisés appartenant à la communauté juive et désirant émigrer. En versant cette somme, et un supplément en monnaie étrangère, les riches permettaient aux pauvres de partir. Car pour faire partir les riches, pas de problème. Mais c’en était un que de se débarrasser de la racaille juive.


    


    Restait à régler le problème des formalités administratives. C’est là qu’Eichmann, pour la première fois de sa vie sans doute, découvre qu’il possède des dons. Il conçoit un véritable «travail à la chaîne». Pour aboutir au passeport, le «produit achevé», tous les responsables compétents– le ministère des Finances, les percepteurs, la police, les juifs– sont tenus de faire leur travail sur place, en présence de l’aspirant émigrant, qui n’aura plus à courir de bureau en bureau et à qui seront probablement épargnées des chicanes humiliantes et certains pots-de-vin. La «chaîne» marche si bien que Eichmann «invite» des responsables juifs de Berlin à l’inspecter. Ils en sortent effarés.


    


    On dirait une usine automatique, ou un moulin à blé rattaché à une boulangerie, notent-ils. À un bout, on met un juif qui possède encore quelques biens: une fabrique, ou un magasin, ou un compte en banque; il va de comptoir en comptoir, de bureau en bureau, à travers tout l’immeuble, et ressort à l’autre bout sans argent, sans droits, avec seulement un passeport où on lit: Vous devez quitter l’Autriche dans les quinze jours. Sinon, vous irez dans un camp de concentration.


    


    Par contre, tout ce qui, dans l’idéologie d’Eichmann, a trait aux juifs, est extrêmement confus. Au cours de son interrogatoire, il déclarera par exemple au président du tribunal que, à Vienne, il considérait…


    


    … les juifs comme des adversaires dignes de respect: [il pensait] trouver une solution acceptable, équitable pour les deux parties… C’était mettre un peu de terre ferme sous les pieds des juifs pour qu’ils aient un endroit où vivre, un sol qui leur appartînt. J’ai contribué, avec joie et avec plaisir, à la découverte de cette solution que les juifs eux-mêmes, par l’intermédiaire de leurs organisations, approuvaient. Cette solution était à mon avis la plus appropriée.


    


    Et, de fait, Eichmann aurait pu, à son procès, si sa mémoire ne l’avait pas trahi et si la défense l’avait aidé, citer, à l’appui de sa version de l’histoire, certaines réalités incontestables. Des réalités qui auraient confirmé que la politique des nationaux-socialistes envers les juifs est, au départ, indiscutablement prosioniste.


    Aux yeux des nazis, avant la guerre, les sionistes sont des juifs «décents», qui eux aussi pensent en termes «nationaux». Les autorités nazies n’hésitent donc pas à conclure avec l’Agence juive pour la Palestine une convention qu’ils jugent tout à fait satisfaisante: le Ha avarah ou «Accords de transfert». Par ces accords, les émigrants sont autorisés à transférer en Palestine des produits achetés en Allemagne qu’ils échangeront, en arrivant, contre des livres anglaises. C’est bientôt le seul moyen légal, pour un juif, d’emporter de l’argent et d’assurer son installation en Terre promise.


    À la même époque, des émissaires juifs de Palestine prennent contact avec la Gestapo et lesSS, sans consulter les sionistes allemands ni l’Agence juive de Palestine jugés trop tièdes. Ils cherchent à accélérer, par tous les moyens clandestins, l’acheminement des juifs vers la Palestine. Gestapo etSS se montrent très complaisants. Les émissaires juifs, qui négocient avec Eichmann à Vienne, le déclarent «poli» et «pas le genre à crier»; Eichmann met à leur disposition des fermes dont ils font des centres de formation professionnelle pour les futurs kibboutzim. Un témoin au procès de Jérusalem dira:


    


    Une fois, il expulsa des nonnes d’un couvent pour donner une ferme pilote à de jeunes juifs; une autre fois, il mit à la disposition des juifs un train spécial, accompagné de responsables nazis, à l’intention des émigrants qui se dirigeaient vers les fermes pilotes sionistes de Yougoslavie. Ainsi ils passèrent la frontière sans difficulté.


    


    Ces envoyés palestiniens désiraient sélectionner les «matériaux appropriés» et ils sont probablement les premiers à parler ouvertement d’intérêts réciproques. Certainement les premiers, en tout cas, à pouvoir sélectionner de «jeunes pionniers juifs» dans les camps de concentration mêmes. À eux aussi, les implications sinistres du programme nazi n’apparaîtront que plus tard.


    L’«idée de Nisko»


    Un mois après le début de la guerre, Heydrich rappelle Eichmann à Berlin. Eichmann doit y remplacer Heinrich Müller, nommé chef de la Gestapo, à la tête du Centre du Reich pour l’émigration juive, avatar du sous-groupeIV B4 de la Gestapo. Il est désormais raisonnablement impossible d’envisager l’émigration extérieure comme solution du problème juif. La guerre a rendu très difficiles les transferts d’émigrants en Europe et tout à fait impossibles, du fait de la domination britannique sur les mers, ceux à destination de la Palestine. En plus, le Reich vient d’acquérir, par la conquête des territoires polonais, 2500000 juifs supplémentaires. L’émigration, même organisée selon les méthodes éprouvées du «travail à la chaîne», est un moyen dépassé.


    Mais lorsque Heydrich demande à Eichmann de définir une solution de remplacement, Eichmann ne pense toujours qu’à donner aux juifs un territoire où s’installer.


    Vraisemblablement inspiré par le DrStahlecker, ancien supérieur d’Eichmann à Vienne, le nouveau chef du Centre du Reich pour l’émigration juive a l’«idée de Nisko» qui consiste à délimiter, dans la Pologne annexée, «un territoire aussi vaste que possible, que l’on isolerait des autres pour en faire un État juif autonome sous forme de protectorat».


    De leur propre initiative, Eichmann et Stahlecker prennent la route de la Pologne, en voyage de reconnaissance. Arrivés dans le district de Radom, sur la rivière San, non loin de la frontière russe, ils voient «une étendue immense, des villages, des marchés, des petites villes». Ils se disent: «Voilà ce qu’il nous faut.» Et ils ajoutent: «La capitale sera Nisko.»


    Très vite la nouvelle «solution» semble s’imposer, Eichmann et Stahlecker consultent Heydrich qui donne son accord. Et l’on déporte pêle-mêle des milliers de personnes– environ 300000– venant principalement d’Autriche, dans cette «nouvelle patrie que le Führer a promise aux juifs». L’expression est d’un officierSS, Erich Rajakowitsch, que l’on chargera par la suite de la déportation des juifs hollandais.


    S’adressant aux juifs qui vont partir pour Nisko, Rajakowitsch poursuit:


    


    Il n’y a pas d’habitations, pas de maisons. Mais si vous en construisez, vous aurez un toit. Il n’y a pas d’eau, les puits des alentours sont des foyers de microbes: il y a du choléra, de la dysenterie, de la typhoïde. Mais si vous creusez, vous trouverez de l’eau.


    


    Un merveilleux pays, on le voit, que cette «nouvelle patrie»!


    Cependant, racontera Eichmann à son procès, très rapidement, Hans Frank– gouverneur général nazi de la Pologne-croupion– «se mit à faire de l’obstruction»: ce territoire lui «appartenait».


    


    Frank alla se plaindre à Berlin; ce fut le commencement d’une véritable joute. Frank voulait résoudre son problème juif tout seul. Il ne voulait plus admettre de juifs dans son gouvernement général. Ceux qui étaient déjà arrivés devaient disparaître aussitôt.


    


    Et ils disparaissaient en effet: pour la première et la dernière fois; on en rapatrie même quelques dizaines de milliers, à partir du 13avril 1940, en Allemagne et en Autriche. On peut lire, dans les dossiers de ceux qui furent rapatriés à Vienne: Revenus des centres de formation professionnelle…


    Le «projet Madagascar»


    Eichmann fait alors une troisième tentative pour «mettre de la terre ferme sous les pieds des juifs». Il lance le «projet Madagascar». Il s’agit d’évacuer quatre millions de juifs d’Europe et de les déposer sur cette île française située près de la côte sud-est de l’Afrique, qui compte 4470000 indigènes et une superficie de 364227 km2 de terre médiocre. Née dans les bureaux du ministère des Affaires étrangères, cette idée est transmise à Heydrich.


    Le 18juin 1940, Hitler lui-même déclare à Mussolini que l’on «pourrait édifier un État israélite à Madagascar».


    Pendant un an, jusqu’à l’invasion de la Russie, Eichmann consacre à ce projet le plus clair de son temps. Il est peu probable, pourtant, que, hormis Eichmann et quelques moindres lumières, il se trouve quelqu’un pour prendre vraiment au sérieux le «projet Madagascar». Ce projet n’est qu’une façade: en réalité, Hitler, Goebbels, Himmler et Heydrich se préparent dès ce moment à exterminer les juifs d’Europe. Mais les antisémites, si bien dressés qu’ils soient et quelle que soit leur bonne volonté, sont toujours en retard sur le Führer d’une idée; il faut donc, pour l’instant, les familiariser avec l’idée que seule la disparition de tous les juifs d’Europe apportera la «solution définitive», que nulle législation spéciale, nul statut particulier, nul ghetto ne peut désormais suffire. Ainsi, lorsque, un an plus tard, il sera annoncé que le «projet Madagascar» est «dépassé», les esprits auront été psychologiquement, ou plutôt logiquement, préparés à la nouvelle étape. Puisque aucun territoire n’est disponible pour y «évacuer» les juifs, la seule «solution» sera de les exterminer.


    Vers l’extermination


    La préparation de l’opération Barbarossa– l’attaque contre l’U.R.S.S.– bouleverse la politique antisémite allemande. Hitler a donné des ordres pour que des groupes spéciaux d’extermination, les Einsatzgruppen duSD, soient chargés de «liquider physiquement» les chefs communistes– assimilés systématiquement, par un absurde amalgame, aux juifs russes– à mesure de l’avance de la Wehrmacht sur le territoire soviétique.


    Un nouveau pas était fait vers la politique d’extermination «physique» des juifs d’Europe. À quel moment cette politique fut-elle clairement définie?


    Lors du procès de Nuremberg, on produisit contre Goering une directive adressée à Heydrich le 31juillet 1941, dans laquelle il écrivait:


    


    […] Je vous donne tous pouvoirs pour entreprendre les préparatifs concernant […] une solution définitive de la question juive dans ceux des territoires européens qui se trouvent sous l’influence de l’Allemagne…


    


    Goering eut beau jeu de démontrer que «solution définitive» ne signifiait pas obligatoirement «anéantissement» ou «extermination».


    Par la suite, les autres procès de Nuremberg, notamment celui de la Wilhelmstrasse et celui des organisations nazies (SS, SD, Gestapo…), amenèrent au jour de nouveaux documents, en particulier le protocole de la conférence de Wannsee, du 20janvier 1942. Mais les traductions officielles de ce curieux protocole furent aussi fantaisistes en français qu’en anglais et en russe. On traduisit par «l’extermination des juifs dans l’espace vital du peuple allemand» la phrase: Die Zurückdrängung der Juden aus dem Lebensraum des deutschen Volkes,qui signifie: «Le refoulement des juifs hors de l’espace vital du peuple allemand.»


    Répétons-le: on ne possède aucun document allemand prouvant que «solution finale du problème juif» signifiait «liquidation physique totale des juifs». En fait, il semble qu’à l’égard des juifs il y ait eu, dans tous les services allemands, deux tendances: la tendance «radicale», finalement dominante, qui repoussait toute temporisation et ne voyait de solution que dans l’extermination physique, et la tendance «modérée», qui préférait que les juifs fussent mis «en hibernation» avant de faire l’objet d’échanges. Himmler, lui-même, haut organisateur de l’extermination de fait, concède parfois des dérogations à la tendance «modérée».


    


    Tous les juifs qui ont des parents influents aux États-Unis, écrit-il à Heinrich Müller, en décembre1942, doivent être mis dans un camp spécial et rester vivants […]. Ces juifs sont pour nous de précieux otages. Je pense en épargner une dizaine de milliers.


    


    Et, curieusement, d’après tous les documents retrouvés, tous les témoignages publiés, il apparaît que laSS, loin d’être l’inspiratrice de l’un des plus grands crimes jamais commis contre l’humanité, n’en a été que l’exécutante. L’idée de la «solution finale», dans le sens exterminateur, ne reviendrait ni à Himmler ni à Heydrich, mais– sans doute– au DrJoseph Goebbels. LaSS contesta sans cesse l’antisémitisme vulgaire du N.S.D.A.P., notamment celui du Gauleiter Julius Streicher, «antisémitisme de bas étage, écrivait Das Schwarze Korps le 5juin 1935, qui ne peut que nous nuire et nuire à la réputation de l’Allemagne».


    L’extermination physique massive de catégories de détenus– complément de celle des Slaves par les Einsatzgruppen dans les territoires occupés de l’Est– n’en est pas moins une réalité, et c’est bien laSS qui la met en œuvre, dans les camps, en1942. Dès novembre1941, Himmler dit à son masseur Felix Kersten:


    


    Je n’ignore pas les souffrances que les mesures pour la solution finale entraîneront, mais les Américains n’ont-ils pas jadis agi de la même manière? Ils ont exterminé les Indiens qui ne demandaient qu’à vivre sur leur terre natale… La tragédie de la grandeur est de créer une vie nouvelle en foulant des cadavres. Mais il est de notre devoir de créer une vie nouvelle. Le sol ne produira le fruit que s’il est purifié. Je porterai ce fardeau écrasant.


    


    Tel est le code de moralité auquel aboutit le «Mythe du sang». Tels sont les commandements du nouveau Moloch, dont la Gestapo est instituée la pourvoyeuse.


    André Brissaud
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    Quand un pays se donne à un dictateur, tout paraît soudain très simple. L’Allemagne nationale-socialiste semble un bloc sans fissures: Ein Reich, ein Volk, ein Führer…«Un Empire, un Peuple, un Chef».


    Les soldats s’avancent à la conquête du monde, derrière leurs fifres et leurs tambours plats. Les bottes arrachent des étincelles aux pavés des pays conquis, tandis que crépitent les sabots des chevaux de guerre, montés par des officiers au regard impavide sous la visière du casque d’acier. Les plus vieux ont lutté à Verdun et connaissent, en cet été1940, l’ivresse de la revanche. La Wehrmacht défile…


    Derrière les soldats du soleil, les hommes de l’ombre. Avec leurs grands imperméables de cuir et leur chapeau vert, les policiers en civil gardent une raideur toute militaire. Ils classent des fiches, arrêtent des suspects, interrogent sans relâche et frappent sans pitié. Ils rédigent de longs rapports qui alimenteront en victimes les grands convois de la nuit et du brouillard. La Gestapo opère… Double face apparente d’un même régime: les policiers sont lâchés comme des dogues dans le sillage des divisions blindées d’Adolf Hitler.


    Les loups contre les lions, pour dévorer les brebis


    Et puis, un jour, le voile se déchire, dans l’horreur et le sang de la défaite. Rien n’est simple. Le Führer a rendu leurs armes à des généraux qui ne pensaient qu’à comploter contre le régime. Dans le domaine du renseignement, de l’espionnage et du contre-espionnage, leSD a d’abord lutté contre l’Abwehr. La Gestapo, police secrète aux ordres du Reichsführer-SS Heinrich Himmler, n’a cessé d’épier la Wehrmacht. L’Ordre noirSS a tout fait pour se substituer à l’armée feldgrau…


    Ce ne sont qu’intrigues et mensonges, remords tardifs ou lâches promesses. Rien ne manque dans ce drame, dont nous allons vivre le prologue, de1920 à1940. Ni la tragédie, avec l’assassinat de Roehm en1934, ni la comédie, avec le mariage de vonBlomberg en1938, ni les intermèdes wagnériens avec les congrès du parti, tous les ans en septembre, à Nuremberg.


    Réunions secrètes et complots avortés forment le prélude de cette marche irrésistible vers la guerre, qui commence comme une promenade militaire sur la rive gauche du Rhin, un jour de mars1936.


    En arrière-plan, dans l’ombre, Heinrich Himmler ne cesse de manœuvrer, avec l’obstination minutieuse des primaires. Il poursuit son idée fixe: la lutte sur deux fronts. D’une part, éliminer les réactionnaires de l’Offiziers-Korps, le fameux Corps des officiers de l’ancienne armée impériale. D’autre part, constituer une armée ersatz, une force de remplacement militaire, totalement dévouée au Führer et au national-socialisme.


    Il aura deux armes à sa disposition: la Gestapo et la Waffen-SS. Mais son action ne peut se comprendre qu’au travers de la lutte qui va, peu à peu, opposer Hitler à ses généraux. Le combat de la Gestapo contre la Wehrmacht n’est finalement qu’un aspect de la rivalité entre le parti et l’armée. C’est un combat féroce: les loups contre les lions. C’est un combat impitoyable, même si on reste d’accord pour dévorer les brebis…


    Hitler et ses généraux: un amour déçu


    Engagé volontaire dans l’armée bavaroise dès la déclaration de guerre de1914, Adolf Hitler est mieux qu’un militaire, c’est un combattant. Il n’a quitté le front que pour l’hôpital et a toujours refusé les permissions. Son humble galon de caporal, il l’a gagné au feu, tout comme sa croix de fer de première classe. L’armistice de1918 le trouve blessé aux yeux et le frappe au cœur.


    Il ne vivra plus que pour effacer cette honte. Adolf Hitler, c’est d’abord un soldat vaincu qui refuse de l’être. C’est parce qu’il a appartenu, corps et âme, à l’armée allemande qu’il va se donner, corps et âme, à la patrie allemande. On ne peut rien comprendre sans cette passion soldatesque. Sa haine contre les généraux, ce sera une histoire d’amour déçu…


    La politique, pour lui, ce sera, comme le voulait Clausewitz, la poursuite de la guerre par d’autres moyens, jusqu’au jour où la politique redevient la guerre, la guerre totale, la guerre de la victoire ou du suicide.


    C’est sur l’ordre de ses supérieurs qu’il prend contact, le 16septembre 1919, à Munich, avec ce groupuscule nationaliste qui s’intitule D.A.P. (Deutsche Arbeiter-Partei: «parti ouvrier allemand»). C’est avec leur accord qu’il s’y inscrit et qu’il ajoute au nom du mouvement le double adjectif de «national-socialiste». C’est comme ancien combattant, entouré d’autres soldats du front, qu’il rédige un premier programme politique.


    Mais Adolf Hitler et ses camarades, écœurés par l’armistice de1918 et la révolution de1919, affirment, dès le 25février 1920:


    


    Nous exigeons le licenciement des troupes mercenaires et la création d’une armée nationale.


    


    Si, dès leur entrée dans la vie politique allemande, les nationaux-socialistes se posent ainsi en adversaires de la Reichswehr de métier, réduite à cent mille hommes par le traité de Versailles, c’est que, pour eux, l’Offiziers-Korps est devenu une caste, plus réactionnaire que traditionaliste. Pour les militaires de carrière, en revanche, les nationaux-socialistes sont des agitateurs qu’ils ont parfois tendance à mettre dans le même sac que les bolcheviques.


    Ostracisme


    Quand Hitler tente, le 9novembre 1923, un putsch à Munich, et malgré la présence à ses côtés d’Erich vonLudendorff, ancien quartier-maître général des armées du Kaiser, il est accueilli à coups de fusil par les soldats de la «police verte» en uniforme de la Reichswehr. Seize militants nazis trouvent la mort devant la Feldherrnhalle, le monument des maréchaux…


    Adolf Hitler ne l’oubliera jamais. Il ne le pardonnera jamais. Pourtant, lors de son procès, il prophétise: «L’heure viendra où les deux formations adverses– le parti et l’armée– se fondront en une seule.»


    Il lui faudra attendre dix ans.


    Dix ans pendant lesquels la Reichswehr ne cessera de considérer, avec un mélange d’intérêt et d’hostilité, les progrès du parti national-socialiste.


    Adolf Hitler, depuis sa libération de prison en1925, a trouvé en face de lui, à deux reprises, des généraux de la Reichswehr pour essayer de lui barrer la route du pouvoir.


    Le 13avril 1932, ce sera le général Groener, ministre de la Reichswehr, qui signera le décret sur la dissolution de toutes les formations paramilitaires du parti national-socialiste.


    Quelques mois plus tard, le nouveau chef du gouvernement, le général vonSchleicher, essayera, à son tour, de casser les reins au mouvement, en intriguant avec Gregor Strasser, le plus dangereux des transfuges du parti nazi, créateur du Front noir en Allemagne du Nord.


    Hitler s’aperçoit que les généraux font de la politique et qu’ils font de la politique contre lui. Même s’il calme ses partisans qui veulent à chaque fois en découdre avec les militaires, il est profondément marqué par l’ostracisme dont la Reichswehr fait preuve envers le mouvement national-socialiste.


    À la veille de la prise du pouvoir, ce sera encore vonSchleicher qui enverra le général vonHammerstein supplier le maréchal Hindenburg de ne pas faire appel à Adolf Hitler…


    Besoin les uns des autres


    Depuis qu’il a créé, au début de1920, son parti, le N.S.D.A.P., Adolf Hitler l’organise selon des principes militaires– ceux selon lesquels il vit depuis une demi-douzaine d’années– et qui ont donné un rigide corset à ses rêveries de jeunesse.


    L’ancien oisif de Vienne est devenu totalement soldat. Il a découvert dans les tranchées le Führerprinzip: il faut toujours dans la vie un chef, un responsable. Cela est vrai pour lui, dans la paix comme dans la guerre.


    Aussi le parti est mené d’une main de fer et possède très vite sa propre milice privée: la Sturmabteilung, que tous connaissent sous ses initiales deSA.


    La situation de l’Allemagne des années20 est une situation de guerre civile larvée. On tire dans les rues à la moindre occasion. Et pour se faire entendre, il faut casser des cannes sur la tête de ses adversaires politiques.


    Les associations paramilitaires pullulent: spartakistes à gauche et corps francs à droite.


    Le soir, on se fusille dans les ruelles des faubourgs.


    Dès le début du mouvement nazi, quand Hitler fait appel à son ancien capitaine Ernst Roehm pour commander lesSA, il rencontre un homme qui ne conçoit qu’une forme d’État: la dictature militaire.


    Roehm, qui fera d’ailleurs un séjour en Bolivie, entre1925 et1930, a une conception quasi sud-américaine de la vie politique.


    C’est l’appel au sabre et aux bottes. Et puisque les «soldats politiciens» de la Reichswehr, préoccupés de sauvegarder leur armée de cent mille hommes et de l’étoffer d’effectifs clandestins, ne veulent pas participer au combat pour la nouvelle Allemagne, ce seront les «soldats politiques» de laSA qui les remplaceront…


    Le conflit est très vite ouvert, bien avant la prise du pouvoir, entre les militaires professionnels, à qui Roehm reproche, avec quelque raison, une mentalité de fonctionnaires, et les cohortes brunes qui prétendent détenir l’éternel esprit guerrier de l’Allemagne, mais manquent totalement d’instruction technique et de discipline militaire.


    Pour les officiers de la Reichswehr, être soldat c’est un métier. Pour les cadres des sections d’assaut, c’est une vocation. «Est soldat, dit Roehm, celui qui se voue à une cause jusqu’au dernier souffle.»


    Toute l’action politique d’Adolf Hitler sera une délicate navigation entre les rêveurs bavarois des groupuscules racistes, qui veulent reconstituer un mythique empire des Germains, et les généraux prussiens de l’ex-armée impériale qui, eux, ne songent qu’à la revanche d’une guerre perdue sur deux fronts.


    Le Führer se trouve au carrefour. Les militaires de la Reichswehr forment une aristocratie irremplaçable de techniciens des batailles. Mais, seul, le parti peut, en mobilisant les masses, fournir les gros bataillons. Quel que soit le climat de méfiance et même de haine entre les compagnons de l’ancien caporal et les seigneurs de la guerre, ils ont besoin les uns des autres.


    Les généraux conservateurs, comme les révolutionnaires nationaux-socialistes, s’accordent pleinement, au fond, sur la conception de la vie, telle qu’elle est définie par Adolf Hitler lui-même dans Mein Kampf: ils reconnaissent «la loi d’airain de la nécessité et du droit à la victoire du meilleur et du plus fort» et ils approuvent totalement cette maxime du Führer:


    


    Que celui qui veut vivre, combatte donc! Celui qui se refuse à lutter dans ce monde où la loi est une lutte perpétuelle, ne mérite pas de vivre.


    


    Une nation bottée


    Dès qu’il sera chancelier, au soir du 30janvier 1933, Adolf Hitler refusera de choisir entre le parti et l’armée. Il va s’en tirer, selon son habitude, par une formule:


    


    Le parti donne à l’armée le peuple et le peuple donne à l’armée les soldats, mais par là les deux procurent au Reich allemand la sécurité de la paix intérieure et la force de s’affirmer lui-même.


    


    Cependant, le Führer distingue, dans les faits si ce n’est dans les mots, l’éducation militaire de l’instruction militaire.


    Si l’armée seule doit apprendre à un jeune Allemand à combattre selon les lois de la guerre moderne, c’est dès son enfance qu’il doit cultiver l’esprit guerrier.


    Dans le Jungvolk «Jeune peuple», dès l’âge de dix ans, dans la Hitler Jugend «Jeunesse hitlérienne» ensuite, dans les formations du Parti comme laSA, laSS ou le N.S.K.K.[31] comme pendant son année obligatoire d’Arbeitsdienst «service du travail», il aura été dressé à cette discipline, qui fait la force de toutes les armées du monde. Il aura surtout reçu une éducation patriotique, où sont exaltées toutes les vertus, proprement militaires, du devoir, du sacrifice et de la camaraderie.


    Toutes les formations «civiles» du IIIeReich sont des formations paramilitaires. L’esprit offensif s’y trouve même développé bien davantage qu’en aucune autre armée régulière du monde à cette époque.


    Toute une nation vit selon une nouvelle morale, qui n’est autre que celle de la Prusse éternelle, où même les enfants s’inspirent des maximes et des combats des grenadiers de Frédéric le Grand.


    Le 10mars 1934, à Potsdam, berceau du militarisme prussien, Hermann Goering ne dissimule pas ce qu’est l’esprit intrinsèquement militaire de la nouvelle Allemagne:


    


    La morale prussienne est inconcevable sans l’esprit du soldat. Le monde a pu railler l’esprit et les bottes de Potsdam, il a pu se moquer du pas des grenadiers de Potsdam, mais qu’il n’oublie pas que cet esprit soldatesque sut résister à l’univers entier. Soyons fiers que l’étranger nous traite de nation bottée; nous savons ce que furent ces bottes, et nous savons qu’avec le retour de l’esprit prussien et du sentiment du devoir, l’Allemagne a recouvré son honneur.


    


    Le vrai ennemi: Himmler


    Dès le lendemain de la prise du pouvoir, Adolf Hitler se rend dans une des casernes de Berlin et fait un discours aux soldats de la Reichswehr. Il tient à ce que son premier acte officiel de chancelier soit ces paroles d’un soldat à d’autres soldats.


    L’incendie du Reichstag illumine, moins d’un mois plus tard, de sa lueur tragique, les premiers jours du nouveau régime. Les nationaux-socialistes en profitent pour faire la chasse aux communistes, ce qui ne déplaît pas aux militaires, qui se souviennent toujours avec une terreur rétrospective des émeutes spartakistes de l’immédiat après-guerre. Le nouveau gouvernement en profite aussi pour opérer la fusion de toutes les formations paramilitaires.


    Adolf Hitler déclare, au cours du «Congrès de la victoire», à Nuremberg, en septembre1933:


    


    Si, au moment de la révolution, l’armée ne nous avait pas soutenus, nous ne serions pas ici aujourd’hui.


    


    Mais lesSA sont maintenant trois millions d’hommes, armés pour la plupart. Ernst Roehm ambitionne le poste de ministre de la Reichswehr. La crise paraît inévitable. Elle aboutira à l’horrible «Nuit des longs couteaux» du 30juin 1934.


    Ernst Roehm est mort. Le ministre de la Reichswehr ne sera pas un condottiere en chemise brune. Ce sera un officier de la vieille armée: le général vonBlomberg. Les seigneurs de la guerre peuvent respirer: Adolf Hitler semble avoir choisi l’armée contre le parti.


    Les trois millions deSA seront désormais voués à faire la quête pour le Secours d’hiver ou à parader, une fois l’an, sur le stade de Nuremberg.


    La vraie force de l’Allemagne nouvelle n’appartient plus qu’aux militaires et à eux seuls.


    Les généraux n’ont pas compris que leur véritable ennemi n’était peut-être pas Ernst Roehm– authentique officier du front, avec ses balafres et ses travers de lansquenet– mais celui qui a fourni les pelotons d’exécution: Heinrich Himmler.


    Il n’a que trente-quatre ans et n’a pas connu l’épreuve du feu pendant la Grande Guerre. Les militaires ne lui accordent aucune importance. Pour eux, ce frêle jeune homme, aux yeux clignotants derrière son pince-nez, n’appartient pas à leur monde. Ils le considèrent comme un rêveur et un flic. Et ses cinquante mille hommes, avec leur uniforme noir et cette tête de mort qu’ils ont empruntée aux hussards impériaux, ne leur paraissent pas des concurrents bien redoutables.


    Ce ne sont que des policiers, pensent-ils. Des policiers impitoyables qui n’ont pas hésité, le 30juin 1934, à coller au mur et à fusiller leurs anciens camarades des années de combat politique. Mais leur fidélité envers Adolf Hitler est totale et le Führer a promis aux généraux qu’ils seraient les seuls à détenir les armes. Puisqu’il a scellé cette promesse dans le sang de Roehm et de tant d’autres vieux compagnons, les militaires sont tranquilles.


    Certes, ils sont un peu vexés de voir, depuis la prise du pouvoir, les 120SS de la garde du Führer installés dans l’ancienne caserne des cadets impériaux de Berlin. Ils remplacent le détachement de la Reichswehr et rendent les honneurs à la Chancellerie du Reich. Mais ce n’est qu’une troupe de parade– pas plus guerrière que la garde républicaine qui veille sur l’Élysée à Paris. Quand, au «Congrès de la victoire», en septembre1933, la SS-Stabswache est devenue la Leibstandarte «Adolf Hitler», passant de l’effectif d’une compagnie à celui d’un bataillon, les milieux militaires allemands n’y ont attaché aucune importance.


    À l’inverse d’Ernst Roehm, Sepp Dietrich, leur chef, se tient à sa place et ne joue pas encore au général. Il possède pourtant des états de service assez impressionnants: engagé en1911, à dix-neuf ans, au 1erRégiment d’artillerie de campagne, il est parti pour le front avec cette unité dès la déclaration de guerre.


    Muté dans l’infanterie, il combattit dans un bataillon d’assaut, avant d’entrer dans les chars de combat. L’armistice ne calme pas ce baroudeur qui s’engage dans le corps franc Oberland, pour combattre les francs-tireurs polonais en Haute-Silésie.


    Sepp Dietrich a fait tous les métiers: policier et garçon de café, commis de boucherie et douanier. Toujours prompt à vider une chope de bière et à la briser sur la tête d’un contradicteur, il compte parmi les alte Kämpfer «vieux combattants» du parti national-socialiste.


    Trapu, le teint coloré et la casquette sur l’oreille, il se contente de faire de la Leibstandarte «Adolf Hitler» la plus belle troupe de parade du monde. Avec leur buffleterie blanche et leur casque d’acier noir, ces géants ne manquent pas d’allure. Mais ils ne sont que quelques centaines et n’inquiètent pas les vrais soldats.


    Il n’y a pas encore la moindre rivalité entre les Schwarze et les Feldgrau.


    Les militaires ne se montrent pas plus inquiets devant la militarisation, progressive et inéluctable, des unitésSS chargées de la garde des camps de concentration. Ils méprisent tant cette fonction qu’ils se refusent à considérer comme d’éventuels rivaux ces hommes des SS-Totenkopfstandarten, les régiments à tête de mort, armés de revolvers, de fusils et même de mitrailleuses.


    Leur importance pourtant commence à croître à partir de1934 et on en comptera bientôt trois régiments: Oberbayern à Dachau, Brandenburg à Oranienburg et Thüringen à Buchenwald[32].


    Les militaires veulent ignorer ces troupes plus policières que guerrières. Les hommes des Totenkopfstandarten agissent dans l’ombre et restent liés à tout un appareil répressif, que la propagande confine dans une semi-clandestinité. Les généraux les considèrent comme un mal nécessaire. Nul n’imagine que leur chef, Theodor Eicke, un des exécutants de la purge du 30juin 1934, deviendra un jour un des meilleurs commandants de division blindée du front de l’Est.


    Pourtant, ces hommes, qui seront près de 10000 à la veille de la guerre, subissent un entraînement militaire qui en fera un jour des soldats d’élite.


    LesSS, ceux de la Leibstandarte «Adolf Hitler», comme ceux des Totenkopfstandarten, noyant dans le sang les velléités de laSA de se poser en rivale de la Reichswehr, ont gagné le droit de porter les armes. Les militaires ne songent pas assez qu’ils font partie de l’Ordre noir de Himmler, déjà chef de la police de Bavière et qui travaille à rassembler sous son autorité toutes les polices du Reich, à commencer par la redoutable Gestapo.


    Le serment et les deux murailles


    Le 1eraoût 1934, meurt le vieux maréchal Hindenburg. Adolf Hitler devient le maître absolu de l’Allemagne et prend le titre de «Reichsführer et chancelier».


    Dès le lendemain, le général vonBlomberg, ministre de la Reichswehr, et le général vonFritsch, chef de la Heeresleitung, commandement de l’armée, lui prêtent serment.


    Dans toutes les garnisons du Reich, les soldats et les cadres forment le carré pour la même cérémonie. Tous répètent la formule qui devait les lier à jamais:


    Je jure devant Dieu d’obéir sans réserve à Adolf Hitler, Führer du Reich et du peuple allemand, chef suprême de l’armée, et je m’engage, en soldat courageux, à observer toujours ce serment, fût-ce au péril de ma vie.


    Les cérémonies des obsèques du maréchal sont grandioses.


    Il s’agit de démontrer au peuple qu’il n’y a plus deux armées, celle de la révolution et celle de la tradition, mais une seule, celle du Führer.


    Le convoi funèbre se dirige vers le Reichstag, qui siège à l’Opéra Kroll.Il passe entre deux murailles d’hommes. D’un côté, les soldats de la Reichswehr, de l’autre lesSA et lesSS.


    Hindenburg doit être enterré à Tannenberg, là où il a remporté, en août1914, vingt ans auparavant, la victoire contre les Russes.


    Cette cérémonie marque le passage d’un monde à un autre.


    Avec le maréchal, c’est la vieille Allemagne qu’on porte en terre. Hitler est là, le visage crispé, entouré de ses partisans, en uniforme brun ou noir, et des survivants des armées du Kaiser qui ont revêtu les tenues chamarrées des armées d’avant-guerre.


    Une ère nouvelle commence, que le Führer veut placer sous le signe de la réconciliation du parti et de l’armée. Roehm est mort. Hindenburg est mort. La nouvelle force militaire allemande parviendra-t-elle à faire la synthèse des deux courants qu’ils incarnaient: le peuple armé et l’aristocratie militaire?


    Au son de la marche funèbre du Crépuscule des dieux,le cercueil est transporté dans la tour des Maréchaux. Cent un coups de canon retentissent. Hitler reste seul.


    Une armée nouvelle: la «Wehrmacht»


    Le 16mars 1935, comme un coup de tonnerre, éclate une nouvelle qui apparaît capitale non seulement pour l’Allemagne mais pour l’Europe et pour le monde: Adolf Hitler vient de signer la Loi sur la reconstruction de la «Wehrmacht».


    La Reichswehr[33] est morte. Vive la Wehrmacht[34]! C’est le tournant décisif.


    Le service militaire obligatoire est rétabli. Désormais, l’armée n’est plus un État dans l’État. En leur redonnant des effectifs, les nationaux-socialistes entendent bien contrôler les militaires.


    Le duel entre la Gestapo et l’armée va pouvoir commencer.


    Adolf Hitler fait un cadeau empoisonné à ses généraux. Mais l’emballage ne manque pas d’allure et la proclamation qui l’accompagne revêt un ton solennel:


    


    À dater d’aujourd’hui, la garantie de l’honneur et de la sécurité du Reich est de nouveau confiée à la force de la nation allemande.


    


    La nouvelle armée, à l’inverse de tout ce qu’a connu l’Allemagne jusqu’alors, est une armée nationale.


    Le 21mai 1935, une nouvelle loi va fixer définitivement la place de la Wehrmacht au sein du IIIeReich. D’emblée, il est déclaré que le service militaire n’est pas un tribut mais un honneur.


    Il est précisé que, en temps de guerre, chaque homme et chaque femme doivent participer à la défense de la patrie. Il ne s’agit plus d’une armée de métier, mais de l’armée du peuple.


    Quant au chef suprême de la Wehrmacht, c’est désormais le «Führer et chancelier du Reich».


    Le commandement est assuré par le ministre de la Guerre, vonBlomberg, assisté du général vonFritsch pour l’armée de terre, de l’amiral Raeder pour la marine et du général Goering pour l’aviation.


    Il est créé une dizaine de Wehrkreise, comprenant chacun un corps d’armée à trois divisions. En outre, des divisions cuirassées, les Panzerdivisionen, forment, pour la première fois au monde, des unités indépendantes, véritable «force de frappe» du IIIeReich.


    Le 15octobre 1935, la Kriegsakademie– l’École de guerre–, interdite par le traité de Versailles, sera rouverte en grande pompe, en présence du «Führer et chancelier du Reich».


    Parallèlement, l’armée «SS» se prépare


    Le jour même du rétablissement du service militaire obligatoire, Adolf Hitler crée les SS-Verfügungstruppen[35], formations armées et encasernées, mobilisées en permanence.


    Cette fois, c’est beaucoup plus sérieux que la Leibstandarte «Adolf Hitler» ou les Totenkopfstandarten. L’Ordre noir possède enfin l’embryon d’une véritable armée.


    Au fur et à mesure que la Gestapo va espionner et démanteler la Wehrmacht, laSS va créer une force parallèle, capable un jour de remplacer l’armée traditionnelle par une armée révolutionnaire.


    Dans moins de quatre ans, vont naître les Waffen-SS. Mais déjà, en mars1936, ce sont desSS armés qui pénètrent les premiers en Rhénanie remilitarisée. Geste symbolique: Hitler a confié l’avant-garde de sa première opération militaire à la Leibstandarte de Sepp Dietrich et non pas à la Wehrmacht de vonBlomberg. Sur le sentier de la guerre, le lansquenet bavarois a précédé l’aristocrate prussien…


    Encore une blessure d’amour-propre pour les militaires de tradition. Mais la conscription, qui appelle des centaines de milliers de jeunes Allemands sous l’uniforme feldgrau, compense largement la satisfaction accordée aux noirs soldats de la garde du Führer.


    Il y a plus grave, mais personne ne s’en rend compte.


    Le 1eroctobre 1936, Heinrich Himmler décide de créer une inspection des Verfügungstruppen. Cet organisme, qui fait partie de l’état-major de laSS, a pour but de superviser l’administration et surtout l’instruction militaire de ces unités. Le maître de la Gestapo s’adjoint un «vrai» conseiller militaire.


    Il ne pouvait faire meilleur choix. Paul Hausser a cinquante-six ans. C’est un Prussien, au visage en lame de couteau. Dur, fin, intelligent, c’est un chef-né qui a derrière lui une belle carrière militaire. Il a gagné dans les casernes et les tranchées tous ses grades; jusqu’à celui de général de division. En1932, il a pris sa retraite sans avoir jamais fait de politique. D’opinion normalement conservatrice et patriote, comme il sied à un ancien officier des armées du Kaiser, il s’est inscrit à l’association du Casque d’acier et en est devenu rapidement le chef régional pour Berlin et le Brandebourg. Ensuite, Hausser est devenu national-socialiste– comme tout le monde autour de lui. Au moment où le Stahlhelm est absorbé par laSA, il est aussitôt nommé Standartenführer, ce qui marque quand même une régression par rapport à son grade dans la réserve.


    Saint-Cyr– Sciences Po– grand séminaire


    Heinrich Himmler recherche justement de tels hommes. Pour saSS, dont il veut faire un corps d’élite, il se méfie des prolétaires, des bagarreurs, des déclassés. Il cherche des cadres. Tant mieux s’il peut les arracher à la caste militaire.


    Paul Hausser devient le premier commandant de la SS-Junkerschule de Brunswick. Cette école des futurs officiersSS, installée dans un château baroque aux lustres de cristal et aux plafonds lambrissés, tient à la fois de Saint-Cyr et de Sciences Po. L’idéologie «nordique» en fait aussi une sorte de grand séminaire…


    Paul Hausser organise de main de maître cette école qui va, par la suite, se dédoubler à Bad-Tölz en Bavière, et devenir la rivale de Potsdam.


    L’ancien cadet du Kaiser forme les redoutables Junkers qui surclasseront un jour les jeunes aspirants de la Wehrmacht et recruteront, au sein d’une trentaine de nations européennes, les plus fanatiques officiers politiques de notre temps.


    Paul Hausser est nommé Brigadeführer «général de division». En récupérant son grade, il se lie corps et âme à laSS. Trente-cinq ans plus tard, il sera un des rares grands chefs survivants des Waffen-SS et écrira plusieurs livres à la gloire de ses soldats.


    Sans avoir jamais été autre chose qu’un combattant du front, il n’en aura pas moins joué un rôle essentiel dans la lutte à mort entre la Gestapo et la Wehrmacht.


    La troupe qu’est chargé d’inspecter Paul Hausser ne paraît pourtant pas, en cette année1936, une rivale bien redoutable pour l’armée officielle. Pourtant, elle contient en germe tout ce qui fera la puissance, solitaire et exclusive, des Waffen-SS: entraînement intensif, obéissance aveugle et esprit offensif.


    Paul Hausser forme ses Junkers dans une ambiance guerrière et mystique qui ressuscite, transfiguré par le paganisme germanique, le temps des chevaliers teutoniques.


    Les jeunes officiers, sortant de Brunswick, au rythme de400 par an, sont aussitôt dirigés sur les unités de la Verfügungstruppe (VT), qui ressemblent à des unités militaires et même à des unités militaires de choc.


    Encadrement supérieur, puissance de feu, qualité du matériel, fanatisme idéologique, rien ne va manquer à cette mini-armée.


    Plus question de disperser les unités deVT à travers l’Allemagne. Il faut nettement séparer ces hommes de ceux de l’Allgemeine-SS «laSS générale», dont les effectifs dépasseront 250000 hommes à la veille de la guerre.


    Paul Hausser organise d’abord deux régiments. Le premier, Deutschland, à Munich, sous le commandement de Felix Steiner, et le second, Germania, à Hambourg, sous celui de Karl Demelhuber[36].


    Il s’agit d’une véritable armée de métier où les soldats s’engagent pour quatre ans, les sous-officiers pour douze et les officiers pour vingt-cinq. La sélection raciale et idéologique est d’une rigueur exceptionnelle.


    Dès1937, les hommes des SS-Verfügungstruppen adoptent la tenue de campagne feldgrau, tout en gardant l’uniforme noir pour le cantonnement et la parade. Mais ils ne tiennent pas à se confondre avec la Wehrmacht et portent l’aigle à croix gammée sur la manche gauche de leur vareuse et non pas à droite au-dessus de la poche de poitrine.


    Par-dessus leur survêtement camouflé, ils arborent sur leur col, en temps de paix comme en temps de guerre, les deux runes d’argent de laSS.


    Tandis que se développe dans l’ombre la future arméeSS, Adolf Hitler prononce des paroles rassurantes pour les militaires. Lors d’une réunion à la Bürgerbräu,au milieu de ses premiers compagnons de lutte du putsch de Munich, il tient à évoquer les rapports du parti et de l’armée:


    


    Dans toute l’œuvre que j’ai accomplie, ce dont je suis peut-être le plus fier, et ce dont la postérité me sera le plus reconnaissante, c’est non seulement de ne pas avoir détruit la Reichswehr de cent mille hommes, comme me le conseillaient certains esprits mal avisés, mais d’en avoir fait, en moins de quatre ans, le cadre d’une nouvelle armée populaire allemande, à laquelle peuvent collaborer tous ceux qui, sans cela, seraient peut-être devenus nos ennemis.
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    R.S.H.A., empire policier. Les grands chefs au travail. De gauche â droite:


    Heinrich Himmler, Reinhard Heydrich et Heinrich Müller (Gestapo).


    


    Pour lui les tâches de chacun sont claires:


    


    Le parti est garant de la nation, notre armée en est la protection. Ou bien l’Allemand est le premier des soldats, ou bien il n’est pas un soldat. Nous, nous voulons être les premiers des soldats.


    


    D’interminables acclamations saluent ces paroles.


    Apolitisme de la «Wehrmacht»


    En théorie, tout va pour le mieux. Le major Jost écrit, dans sa brochure Die wehrpolitische Revolution des National-Sozialismus[37]:


    


    L’instruction des armes, la formation militaire, l’organisation de la défense nationale sont la seule affaire de l’armée; la conduite et l’éducation politiques du peuple et de l’État sont la seule affaire du parti.


    


    Dans le IIIeReich, où tout est politique, l’apolitisme de l’armée devient une règle absolue. La loi est formelle. Il n’est pas permis aux militaires d’exercer une activité politique. La qualité de membre du parti national-socialiste, ou d’une des formations, ou d’un des groupements qui lui sont affiliés est suspendue pendant la durée du service militaire actif. Le droit de vote et de participation au plébiscite dans le Reich est suspendu pour les militaires.


    L’armée apparaît si indépendante du parti que certains opposants au régime acceptent d’entrer dans le corps des officiers qui leur paraît une sorte d’émigration intérieure. Ils y bénéficient de la liberté de pensée et même, dans certains cas, de parole.


    Les militaires possèdent leurs propres tribunaux. Les lois de l’État concernant la surveillance des administrations et l’avancement des fonctionnaires ne sont pas applicables aux forces armées.


    Théoriquement, Adolf Hitler fait une confiance aveugle à la loyauté politique de l’armée. Est-il sincère? En tout cas, il attache une importance capitale au serment d’allégeance personnelle que lui ont prêté tous les militaires.


    C’est un acte essentiel de la nouvelle armée allemande et une arme à double tranchant. Longtemps, Hitler fermera les yeux sur les trahisons des généraux et des maréchaux. Mais il sera, un jour, en droit de les poursuivre pour parjure… En attendant, malgré les rapports de la Gestapo que lui transmet Heinrich Himmler, il feint de croire que tout va pour le mieux dans la plus invincible Wehrmacht du monde.


    Pour les jeunes officiers, cela ne pose pas de problèmes: «L’armée d’aujourd’hui, dit l’un d’eux, est et doit être tout aussi nationale-socialiste que l’armée d’avant-guerre était monarchiste.»


    Le secret: la force pour l’espace vital


    Le 5novembre 1937, Adolf Hitler réunit ses seigneurs de la guerre. Six hommes seulement vont participer à cette conférence ultra-secrète. Ils arrivent, l’un après l’autre, la mine impénétrable. Leurs pas résonnent longuement sous les hautes galeries, où d’immenses sentinellesSS de la Leibstandarte montent la garde devant les colonnes de style vaguement grec de la nouvelle Chancellerie.


    Ces six hommes prennent place autour de la grande table qui occupe le centre de la salle du Conseil. Le maréchal vonBlomberg, ministre de la Guerre, paraît assez imbu de son importance. Il est accompagné des trois grands chefs: le général vonFritsch, commandant en chef de l’armée de terre, le monocle vissé sous le sourcil gauche; l’amiral Raeder, commandant en chef de la Kriegsmarine, avec son col cassé et son sobre uniforme bleu sombre; le général Goering, commandant en chef de la Luftwaffe, toutes décorations rutilantes sur la nouvelle tenue grise des aviateurs. M.vonNeurath, ministre des Affaires étrangères, est le seul civil de la réunion et détonne au milieu de ces militaires de par son visage rond barré d’une moustache poivre et sel. Quant au colonel Hossbach, il se tient un peu en retrait, comme il sied à un aide de camp convié à une telle réunion.


    Le Führer semble décidé à jouer la carte de la franchise avec ses chefs de guerre:


    «Ce que j’ai à vous dire est si grave que je ne veux même pas en débattre en Conseil des ministres.»


    Ils approuvent d’un signe de tête, comme pour remercier de la confiance qui leur est faite.


    Adolf Hitler poursuit, en fixant tour à tour chacun, d’un regard presque insoutenable:


    «Depuis quatre ans, j’assume la direction de notre pays. Je voudrais maintenant vous révéler les objectifs à long terme de ma politique. Je vous prie de les considérer comme mon testament si je venais à disparaître.»


    Ayant bien fait comprendre par ces mots la gravité de l’entretien, il poursuit:


    «Cette politique a pour objet d’assurer la sécurité et l’accroissement de la masse du peuple allemand. Elle doit donc être essentiellement une politique de l’espace. Notre peuple forme au centre de l’Europe un noyau racial compact de quatre-vingt-cinq millions d’individus. Aucune autre nation ne peut se prévaloir d’une densité ni d’une situation pareilles. Elles nous imposent l’obligation d’accroître l’aire géographique sur laquelle nous sommes appelés à vivre.»


    Le mot magique est lancé: Lebensraum, l’«espace vital».


    En quelques phrases, Adolf Hitler indique qu’il ne croit pas à l’autarcie économique, faute de matières premières et surtout de ressources alimentaires.


    Il n’est pas question d’instaurer une limitation des naissances ni de réduire le niveau de vie. Accroître le commerce extérieur est aussi une illusion.


    «Il n’y a qu’une seule solution: élargir notre espace vital.»


    Comme il n’y a pas, à proximité des frontières allemandes, de territoires sans maîtres, il faut envisager le recours à la force.


    Le Führer indique alors qu’il faudra agir avant la période1943-1945. Ensuite, il sera trop tard, et l’Allemagne ne bénéficiera plus de l’avance militaire qui est la sienne. Il faut donc rapidement envisager l’annexion de l’Autriche et une attaque contre la Tchécoslovaquie.


    Selon Hitler, les Anglais et les Français ne pourront intervenir, car ils seront avant tout préoccupés de l’évolution de la situation en Méditerranée où l’expansion italienne et la révolution espagnole posent pour eux de graves problèmes.


    La conclusion de ce long discours paraît évidente aux six hommes réunis à la Chancellerie. C’est la guerre. Mais une guerre «limitée»…


    VonBlomberg attire l’attention sur les forces françaises et les fortifications tchèques, mais aucun des participants à la conférence n’ose faire part de ses objections, ni même de ses inquiétudes.


    Un militaire anti-hitlérien: Beck


    Les participants à la conférence du 5novembre 1937 ont tous promis le secret. Mais le colonel Hossbach est un adversaire du régime national-socialiste. Il rédige de mémoire un compte rendu et le transmet au général Beck, chef d’état-major général, dont il connaît les sentiments hostiles au Führer.


    Nul militaire ne se situe plus aux antipodes du national-socialisme que le général Beck. Officier de tradition grandi dans le sérail de l’état-major du Kaiser, il n’a jamais vécu que pour le rétablissement d’un Hohenzollern sur le trône impérial.


    De la «Nuit des longs couteaux», il n’a pas retenu l’élimination de Roehm, mais l’assassinat de Schleicher. Il déteste Adolf Hitler et se méfie, plus qu’aucun autre, de Heinrich Himmler et de sesSS. La guerre qui se prépare lui apparaît comme une catastrophe.


    Il le déclare sans hésiter à Hossbach:


    «L’Allemagne n’est pas en mesure d’affronter le risque d’une guerre en Europe centrale. Son armée n’est matériellement pas capable de supporter une guerre quelle qu’elle soit, ni actuellement ni avant longtemps»


    Le général Beck décide d’adresser un mémorandum au général vonFritsch pour réfuter, une à une, toutes les thèses du Führer.


    Il décide surtout de prendre contact avec tous ceux qui réprouvent l’évolution du national-socialisme. Le plus important et le plus mystérieux est sans doute l’amiral Canaris, chef de l’Abwehr, le service de renseignement militaire. Celui que tous appellent «le petit amiral» est entouré d’officiers dont les sentiments antinazis ne sont un secret pour personne, et surtout pas pour la Gestapo qui les surveille depuis la prise du pouvoir.


    Beck est lié avec des hommes comme le colonel Oster, adjoint de Canaris, ou le docteur Goerdeler, bourgmestre de Leipzig, le personnage le plus notoire de l’opposition civile semi-clandestine.


    Il noue aussi des contacts avec des diplomates de la vieille école et des militaires d’esprit monarchique.


    Dès le début de1938, tous ces opposants vont tenir des réunions régulières pour confronter leurs points de vue et essayer de faire «quelque chose».


    Le général vonFritsch, chef des armées de terre, n’hésite pas à participer à ces colloques et il leur apporte une très officielle caution.


    Premiers rapports de la «Gestapo»


    La Gestapo surveille ces allées et venues suspectes. Elle parvient même à mettre la main sur un minicomplot: cent dix officiers monarchistes se sont réunis à Stolp pour fêter l’anniversaire de GuillaumeII. Leur banquet s’est déroulé selon les traditions de l’OffiziersKorps de la vieille armée. À l’heure du champagne, ils ont proclamé le Kronprinz empereur d’Allemagne.


    Si la conscription obligatoire a fait entrer dans la Wehrmacht un grand nombre de soldats venus de laSA et même de laSS, si les jeunes officiers sont pour la plupart acquis au nouveau régime, il n’en existe pas moins, au niveau des cadres supérieurs, un vent de fronde.


    Certes, tout cela reste ambigu, car, au fond d’eux-mêmes, les généraux sont d’accord avec les buts du Führer et rêvent, eux aussi, d’hégémonie mondiale. Mais ils sont en désaccord complet sur les moyens.


    La fronde trouve son aboutissement dans une étrange démarche de quelques généraux auprès du maréchal vonBlomberg:


    «Nous sommes inquiets. La politique suivie par le chancelier comporte des risques graves que nous ne pouvons ignorer. Vous seul pouvez intervenir auprès de lui.»


    VonBlomberg fronce les sourcils et remet ses subordonnés à leur place:


    «La Wehrmacht n’a pas à s’aventurer sur le terrain politique. Sa mission consiste à exécuter les ordres qu’on lui transmet, non à les discuter.»


    Le maréchal précise que le temps est terminé où la Reichswehr se permettait des remontrances au chancelier. Et il conclut, d’un ton sec: «Retournez à votre travail et ne vous mêlez pas de politique.»


    Heinrich Himmler est au courant de cette démarche. Les rapports de la Gestapo s’accumulent sur son bureau, transmis par Reinhard Heydrich, désireux de se venger de cet OffiziersKorps qui l’a naguère, rejeté de son sein[38].


    L’attitude de vonBlomberg les rassure un peu, mais ils savent que le maréchal est un faible et qu’il ne défendra pas toujours le point de vue hitlérien. L’heure semble enfin venue de se débarrasser de lui et de quelques autres.


    Adolf Hitler, prévenu par Heinrich Himmler de tout ce qui se trame contre lui à l’état-major, est tout aussi décidé à en finir.


    Il déclare même à Goebbels, en parlant des généraux: «Ils ont reçu depuis des générations une éducation radicalement fausse et nous en voyons aujourd’hui les tristes résultats.»


    Devant Hans Franck, il est encore plus dur:


    «Cette caste de Junkers présomptueux n’est en réalité qu’un ramassis de têtes creuses, de velléitaires et de trublions stériles… Je me suis bien trompé sur leur compte… Ils n’ont pas une seule idée et croient tout savoir… Le grand état-major est la dernière franc-maçonnerie que je n’aie pas dissoute.»


    L’heure est-elle venue?


    Ils inventent l’esprit commando


    Le 8novembre 1937, c’est la veille de l’anniversaire du putsch de Munich. Demain, de nouveauxSS vont prêter serment devant le Blutfahne, le «drapeau du Sang», celui du putsch de Munich, dont l’Ordre noir a désormais la garde.


    Heinrich Himmler, Reichsführer-SS et maître de toutes les polices du Reich, a réuni les officiers supérieurs de laSS. Ce qu’il va leur dire marque un tournant décisif dans l’histoire des rapports entre le parti et l’armée. Il lance une véritable déclaration de guerre:


    «Aujourd’hui, la Verfügungstruppe est préparée à combattre dans les mêmes conditions que la Wehrmacht.»


    Il y a quelque exagération dans ces propos. Seul le régiment Deutschland pourrait faire campagne. Germania et la Leibstandarte ne sont encore que des troupes de parade. Mais, à côté de ces unités d’infanterie, se créent déjà une section de transmissions et une compagnie de génie. Une armée, avec tous ses services, est en train de naître.


    Elle est conçue comme une troupe de choc. La salle de classe, le stade et le terrain de manœuvre remplacent la cour de la caserne et ses exercices fastidieux. Les officiers partagent entièrement la vie de leurs hommes.


    Paul Hausser a trouvé dans Felix Steiner un irremplaçable bras droit. C’est, lui aussi, un officier de carrière. A dix-huit ans, il part sur le front russe comme lieutenant d’infanterie et se bat à Tannenberg. Grièvement blessé dans les pays baltes, devant Riga, et décoré de la croix de fer de première classe, il est muté en France et combat sur le front, entre Noyon et Arras.


    Comme Hausser, la fin de la Grande Guerre ne signifie pas pour Steiner la fin des combats. Il s’engage dans les corps francs de la Baltique et lutte sur le front de Courlande– au cours de cette épopée décrite par Ernst vonSalomon dans les Réprouvés.


    Sa carrière dans la Reichswehr a tenu Felix Steiner éloigné de la politique. Mais ce Prussien au visage rond et énergique, avec de gros sourcils ombrageant des yeux très clairs, veut appliquer des théories révolutionnaires d’instruction.


    LaSS va lui donner l’occasion de rompre avec l’esprit de caserne. Ses hommes seront des athlètes complets, capables de courir, tout harnachés, trois kilomètres en vingt minutes. Ils devront rechercher le corps à corps et se battre au pistolet mitrailleur et à la grenade plutôt qu’au fusil.


    Pour Steiner et pour les officiers qu’il subjugue, seule compte l’offensive. L’armée classique ne répond plus aux nécessités de la guerre moderne. Ils sont en train d’inventer l’esprit «commando», celui de petites unités très mobiles où l’esprit d’initiative compte autant que le courage.


    Si les généraux de la nouvelle Wehrmacht, tout à la joie de voir les casernes se remplir de recrues, ne s’intéressent guère aux progrès militaires des Verfügungstruppen, Heinrich Himmler sait fort bien où il veut en venir.


    Le plan Himmler


    À une réunion des dirigeants de l’Ordre noir, dans le cadre médiéval et insolite du château de la Wewelsburg, il se laisse aller à quelques confidences:


    «Toute révolution s’efforce de contrôler l’armée et de lui insuffler son esprit. C’est seulement lorsque ce but est atteint qu’une révolution peut se déclarer triomphante.»


    Immobiles autour de la longue table, les générauxSS, dont les feuilles de chêne argentées scintillent sur le col de leur uniforme noir, ne répondent rien. Ils savent que la nouvelle armée allemande n’est pas profondément nationale-socialiste, malgré le serment de fidélité au Führer.


    Alors, il n’y a que deux solutions. Himmler les expose sur ce ton, à la fois glacial et bonhomme, qu’il affectionne. Ses idées doivent toujours passer pour des évidences, quelles qu’en soient les conséquences redoutables.


    «La première solution consiste à liquider entièrement le corps des officiers. Ce serait la meilleure méthode, mais nous n’avons pas le temps de les remplacer avant les graves événements qui se préparent»


    Il laisse passer un long silence et ajoute à voix très basse:


    «Mais ces messieurs ne perdent rien pour attendre. Et nous ne tarderons pas à nous occuper de quelques-uns de ces réactionnaires à particule…»


    Impénétrable, Reinhard Heydrich sourit. Il possède dans ses dossiers de quoi faire sauter, quand il le voudra, tout le grand état-major. Et ce qui n’existe pas, il sait bien qu’il n’aura aucun mal à l’inventer. Pour ce chrétien «inversé», il n’est pire péché que le péché d’intention, et il soupçonne tous les généraux des pires intentions quand il s’agit du national-socialisme.


    Himmler poursuit, après s’être assuré par un rapide regard circulaire de l’assentiment de tous les grands dignitairesSS:


    «La seconde solution sera à la longue la plus payante. Nous allons développer, au sein de notre ordre, une force armée qui incarnera les idées que le national-socialisme a pour tâche d’inculquer à la Wehrmacht.»


    Ainsi la méthode est définie. À des hommes comme Heydrich et comme Müller, le chef de la Gestapo, le soin de décapiter l’armée de ses éléments réactionnaires et conservateurs. À des hommes comme Hausser, Dietrich ou Steiner, celui de créer une nouvelle armée, révolutionnaire, qui deviendra un jour les Waffen-SS, lesSS armés.


    Chacun connaît désormais sa mission. Il ne reste plus qu’à se mettre au travail.


    Quand Mars épouse Vénus


    Le 12janvier 1938, il fait froid à Berlin et des rafales de vent glacé soufflent sur la ville, faisant frissonner les immenses drapeaux rouges à croix gammées qui éclairent d’une lueur pourpre les façades grises de la capitale du Reich.


    Au ministère de la Guerre, Bendlerstrasse, des soldats d’état-major, à l’uniforme impeccable, finissent d’aménager une salle pour une cérémonie insolite en un tel lieu. Ils se retirent bientôt en essayant de ne pas trop faire sonner leurs courtes bottes noires sur les parquets, brillants comme un miroir.


    Ce matin. Mars épouse Vénus.


    Mars, c’est le maréchal Werner vonBlomberg, ministre de la Guerre. Le teint rose, les joues rondes et l’allure joyeuse, il a revêtu la «petite tenue» des militaires de son rang, mais il apporte quelque coquetterie au strict uniforme de la Wehrmacht. Le dolman est encore plus ajusté que d’habitude et le ministre essaie de faire oublier cet embonpoint qui lui cause quelque souci. Seules décorations sur le strict dolman vert pâle: la croix de fer et l’ordre «Pour le mérite», qui met à son col une étincelante tache d’argent. Il a l’air un peu emprunté des mariés de village et multiplie les sourires pour dissiper l’émotion qui étreint toujours le héros d’une cérémonie nuptiale, même s’il s’agit du remariage d’un veuf, père de trois grands enfants.


    Vénus sourit à Mars.


    Vénus, c’est Eva Gruhn. C’est une Vénus aux muscles solides et aux lourdes attaches, comme il convient à l’épouse d’un seigneur de la guerre. D’une beauté très germanique, cette blonde secrétaire du ministère a les yeux clairs et le bassin large; on ne peut certes rien lui reprocher par rapport à ces lois raciales qui rythment la vie du nouvel État national-socialiste. Elle sort tout droit du peuple et c’est la seule noblesse que reconnaît désormais le régime. Elle a choisi de s’habiller simplement, presque trop: son ensemble de lainage gris a quelque chose de modeste, presque de plébéien. Un chemisier de soie blanche au col largement ouvert laisse deviner une gorge généreuse. Pas un bijou n’égaie la toilette de la future mariée. Seule la tache rouge d’un gros bouquet de roses vient mettre une note de couleur dans cette grisaille, qui se marie assez bien avec le verdâtre de l’uniforme du maréchal.


    Eva Gruhn a quelque chose de glacé, malgré le sourire qui découvre des dents très blanches. Mais on sait quel feu couve sous cette apparence polaire…


    Les fiancés restent silencieux. Maintenant, il est midi moins le quart. L’employé de l’état civil prépare ses registres. Les trois aides de camp se tiennent immobiles, se découpant à contre-jour sur les hautes fenêtres du ministère de la Guerre, où le givre a accroché quelques étoiles.


    Il ne manque que les témoins. Il faudra attendre encore cinq minutes. Sans rien dire.


    Une automobile s’arrête et le crissement des pneus retentit comme un signal.


    Adolf Hitler entre le premier. Veste brune et pantalon noir, il a un sourire un peu crispé. Ce genre de cérémonie l’assomme et il n’aime guère entrer dans ce ministère de la Guerre où les caporaux ne sont que des plantons. La croix de fer de première classe, qu’il porte au-dessous de l’insigne d’or du parti, lui donne pourtant, en un tel lieu, l’égalité du courage.


    Derrière lui, énorme et majestueux, Hermann Goering semble occuper toute la porte à lui tout seul. Aujourd’hui, il a mis son uniforme de général d’armée de la Luftwaffe dont le gris souris se rehausse de toutes ses décorations. Il les a gagnées en plein ciel, au temps des aigles, et toise de haut ces militaires d’état-major qu’il a toujours méprisés.


    VonBlomberg se précipite, fait les présentations:


    «Fräulein Gruhn, mein Führer.»


    Adolf Hitler se casse en deux, avec une politesse très autrichienne. À sa manière, il aime les femmes. Ce sont des mères de soldats.


    La cérémonie se déroule rapidement.


    Le ja de vonBlomberg claque comme un coup de canon. Le ja de Fräulein Gruhn pique comme un coup d’aiguille.


    Il ne reste qu’à signer le registre. Et à recevoir, comme tous les jeunes mariés du IIIeReich, un exemplaire de Mein Kampf,relié de cuir noir et orné de feuilles de chêne d’or.


    Chacun s’approche pour les félicitations d’usage. Elles seront brèves. Le ministre de la Guerre a voulu une cérémonie tout intime. Pas de réception, pas de déjeuner. Deux bouquets de fleurs suffisent.


    Les portes claquent. Maintenant la salle est vide. Seul, sur le tapis brun de la table, l’exemplaire de Mein Kampf.Les nouveaux époux ont oublié de l’emporter pour leur lune de miel.


    Le maréchal vonBlomberg est marié. L’affaire vonBlomberg commence.


    D’étranges rumeurs


    Le mariage du ministre de la Guerre, malgré la présence d’Adolf Hitler et de Hermann Goering comme témoins, a été entouré d’une singulière discrétion. Quelques lignes dans les journaux et même pas une photographie de la cérémonie. Singulier contraste avec la mise en scène qui caractérise le moindre événement dans le IIIeReich.


    La cérémonie– uniquement civile d’ailleurs– à peine célébrée, d’étranges rumeurs commencent à courir dans Berlin.


    Le maréchal vonBlomberg aurait fait une «mésalliance».


    Dès le 24janvier, une dizaine de jours à peine après la cérémonie, le général Keitel fait part à l’amiral Canaris de son inquiétude. Le Prussien comme le «Grec» sont des officiers de tradition, très à cheval sur les conventions et les préséances. Pour eux, un militaire n’a pas le droit d’épouser «n’importe qui».


    Qu’un hobereau bouscule une paysanne sous les bouleaux n’est pas pour déplaire dans un pays de colons et de soldats. Qu’il l’épouse devient plus ennuyeux. Et puis, il y a n’importe qui et n’importe qui…


    Le renard Canaris interroge le bouledogue Keitel:


    «Vous a-t-on donné des détails?


    —Pas encore. Mais je pense qu’on en a parlé à Goering…


    —Pourquoi mêler le parti à cette affaire qui ne regarde que l’armée?


    —Goering, avant d’être un nazi, est un officier.»


    Le chef de l’Abwehr s’étonne un peu que Keitel, dont le fils Ernst est fiancé à Dorothée vonBlomberg, n’ait pas songé à prévenir le maréchal de ces rumeurs. Les deux hommes sont assez liés, malgré les raideurs hiérarchiques d’une caste militaire plongeant encore ses racines dans la vieille armée impériale. Les temps nouveaux n’ont pas encore aboli l’esprit de corps qui unit les anciens officiers du Kaiser.


    Keitel rassure Canaris:


    «Je suis sûr que Goering trouvera une solution.»


    L’amiral en est aussi persuadé. Mais il craint que ce ne soit pas la bonne.


    Une vedette de «partouses»


    La situation va se dégrader d’heure en heure. Dès le lendemain, le bruit court parmi les officiers de l’état-major de Berlin que ce qu’on commence à nommer «l’affaire vonBlomberg» est plus grave qu’une simple mésalliance. On ne reproche plus maintenant au maréchal d’avoir épousé une femme qui n’était sortie de rien, mais une femme qui avait été capable de tout…


    Les principaux éléments du dossier proviennent du fichier de la police des mœurs et ils semblent irréfutables: le ministre a tout simplement épousé une putain de bas étage.


    Eva Gruhn a vu le jour dans un des quartiers les plus populaciers de Berlin, à Neukölln, et sa mère y était tenancière d’un «salon de massages», dont l’activité lui a valu deux condamnations pour prostitution et incitation à la débauche.


    À une telle école, la petite Eva, jolie fille au demeurant, ne devait pas tarder à pratiquer «le plus vieux métier du monde».


    Elle préfère travailler à domicile plutôt que sur le trottoir, et sa spécialité devient vite ces parties très spéciales où se pratique ce qu’on nomme aujourd’hui la «sexualité de groupe». Des messieurs argentés se mettent à plusieurs pour rencontrer des dames qui se chargent de collectivement les distraire, moyennant quelque rétribution. Eva Gruhn est une des vedettes de ces «partouses» tarifées.


    Le comte vonHelldorf, préfet de police de Berlin, fait connaître à Arthur Nebe le dossier d’Eva Gruhn. Nebe est le chef de la Kripo, la police criminelle. Tout comme Müller, chef de la Gestapo, Ohlendorf, chef du SD-Inland, et Schellenberg, chef du SD-Ausland, il dépend de Reinhard Heydrich, adjoint du Reichsführer-SS Himmler. Mais, fait paradoxal, Nebe, Brigadeführer de laSS, n’est pas un nazi fanatique. Ce n’est qu’un technicien, éminent criminaliste dont la réputation remonte à la république de Weimar.


    Il sera un des premiers à se douter que la transmission du dossier de la femme de vonBlomberg couvre une machination. Est-ce volontairement que des agents de la Gestapo ont poussé dans les bras du maréchal une jeune femme dont ils connaissaient le passé?
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    Le «vieux renard».


    Grand adversaire de la Gestapo, l’amiral antinazi Wilhelm Canaris, chef du service de renseignement militaire, l’Abwehr.


    B.D.I.C.


    


    Pour lui, il n’y a aucun doute, Reinhard Heydrich se trouve derrière cette machination.


    Nebe conseille à vonHelldorf de prévenir Goering plutôt que Himmler. D’ailleurs, celui-ci est sûrement au courant…


    Goering, sitôt averti, décide de prendre l’affaire en main et d’avertir le Führer.


    Dès son arrivée à la Chancellerie, au soir du 24janvier, il est reçu par le colonel Hossbach, l’aide de camp.


    «C’est toujours moi qui dois me charger des missions désagréables.


    —De quoi s’agit-il?


    —De ce dont tout le monde parle… Je crains que cette MmevonBlomberg ne cause un terrible scandale.»


    Un planton arrive:


    «Le Führer vous attend.»


    En soupirant, Goering se dirige vers le bureau d’Adolf Hitler.


    Les deux hommes s’enferment. Aujourd’hui, l’affaire d’État qui les occupe est une affaire d’amour… et de police.


    Deuxième victime: vonFritsch


    Le premier acte de la comédie est terminé. Maintenant, c’est une tragédie qui se prépare. Le lendemain, un nouveau visiteur se fait annoncer chez le Führer. Il s’agit de Heinrich Himmler. La Gestapo a un nouveau dossier à transmettre au chancelier…


    L’entrevue va durer plus d’une heure.


    Dans l’antichambre, le colonel Hossbach se demande ce que peuvent à nouveau manigancer lesSS. Ils ont «piégé» le maréchal vonBlomberg. Vers qui maintenant dirigent-ils leurs feux?


    Il ne va pas tarder à l’apprendre. La victime est le général vonFritsch. Le motif trouvé est aussi habile qu’ignoble.


    Depuis l’affaire Roehm, Hitler a une horreur explosive des homosexuels. Ce qu’il vient d’apprendre sur le chef de l’armée de terre le met hors de lui. Il appelle Hossbach pour lui exprimer sa colère:


    «Après la conduite inqualifiable du premier maréchal du IIIeReich, je devais m’attendre à tout… Mais à ça? Non! Cette fois, c’en est trop!»


    Le colonel Hossbach apprend alors ce que contient le dossier apporté par Himmler: le général vonFritsch aurait des mœurs spéciales et serait entre les mains d’un maître chanteur.


    «Puis-je voir le dossier?»


    Hitler le tend à l’officier d’ordonnance. C’est un dossier de police banal et assez peu convaincant. On y procède plutôt par insinuations que par preuves. Hossbach ne se montre pas convaincu et essaie de défendre vonFritsch. Mais il semble bien que les arguments de Himmler aient déjà ébranlé le Führer. Celui-ci rompt brutalement l’entretien:


    «Je vous demande de ne pas prévenir vonFritsch.


    —Ma conscience me l’interdit. Il doit être averti de ce dont on l’accuse.»


    Hitler semble excédé et ne répond pas.


    Le colonel Hossbach, dès la fin de la journée, se rend chez le général vonFritsch et lui raconte tout. Le chef de l’armée de terre est indigné:


    «C’est ignoble! Tout cela n’est qu’un tissu de mensonges… Je reconnais bien là les sales pattes de Himmler et de Heydrich…»


    C’est aussi l’avis du colonel Hossbach qui déteste lesSS et estime que le dossier est un faux grossier, tout droit sorti des bureaux de la Gestapo, Prinz-Albrecht-Strasse.


    Que faut-il faire? Contre-attaquer. Auprès de qui? Auprès de Hitler lui-même. Hossbach promet à vonFritsch de voir le Führer, dès le lendemain matin, et d’essayer de retourner la situation.


    À sa grande surprise, Hossbach trouve Hitler plus compréhensif qu’il ne l’aurait pensé. La colère du chancelier semble un peu calmée et il écoute attentivement les explications de l’aide de camp.


    Il a même une phrase étrange:


    «Si vonFritsch est innocent, pourquoi ne succéderait-il pas à vonBlomberg comme ministre de la Guerre?»


    Seulement, deux visiteurs attendent à la porte du Führer qui vont, une fois de plus, modifier son jugement. Sanglés dans leur uniforme noir, Himmler et Heydrich font les cent pas dans les couloirs de la Chancellerie, attendant de revenir à la charge. Cette fois, c’est la curée.


    Dans l’après-midi, Hossbach est à nouveau convoqué chez le maître du IIIeReich. Hitler lui déclare d’emblée:


    «Vous vous êtes trompé. VonFritsch est non seulement un être dévoyé mais aussi un menteur. D’ailleurs, tous les homosexuels sont des menteurs.»


    La colère d’Adolf Hitler est terrible. Hossbach sent qu’il ne pourra plus sauver le chef de l’armée de terre. Il lance une ultime proposition:


    «Ne pourrions-nous pas réunir un jury d’honneur?


    —Cela me semble inutile. De toute façon, je suspends vonFritsch de ses fonctions. Mais il ne sera pas dit que je puisse le condamner sans l’entendre. Convoquez-le à la Chancellerie.


    —Pour quand?


    —Ce soir même.»


    L’entrevue sera dramatique. Adolf Hitler n’est pas seul. Il a demandé à Hermann Goering de se tenir à ses côtés. Il veut avoir un authentique militaire près de lui pour régler son compte au chef de son armée de terre.


    Goering est ennuyé. Ce rôle ne lui plaît pas, même si la nouvelle Luftwaffe est jalouse de l’armée traditionnelle et beaucoup plus imprégnée qu’elle des doctrines nationales-socialistes.


    Goering reste silencieux, la moue sévère, le regard éteint.


    Quant à Hitler, il a son visage des mauvais jours. Dès l’entrée de vonFritsch, il prend un ton sec:


    «Vous êtes accusé d’infraction à l’article175 du Code pénal.


    —C’est faux. Vous n’avez aucune preuve»


    Hitler ne répond rien. Il sait que «la preuve» se trouve dans la pièce à côté de son bureau. Ce témoin à charge est un repris de justice. Pour Hitler la parole d’une canaille vaut celle d’un général…


    L’homme fait son entrée. C’est un nommé Hans Schmidt, inverti notoire, qui sort des griffes de la Gestapo. Il répète son histoire d’une voix monocorde:


    «Un soir de novembre1934, cet homme (il désigne le général) a suivi un jeune prostitué pédéraste près de la gare de Lichterfelde. La nature de leurs relations dans un terrain vague n’a fait aucun doute. J’ai décidé de faire chanter cet individu (nouveau geste vers le général). Il m’a promis de l’argent. Le lendemain, il m’a effectivement remis 1500marks. Pendant plusieurs semaines, j’ai réussi à me faire remettre d’autres sommes. Je me souviens de son nom: vonFritsch, et je le reconnais parfaitement.»


    Le général est blême de colère.


    «Je jure sur mon honneur que je n’ai jamais vu cet homme.»


    Le Führer lui coupe la parole:


    «Je n’ai aucune confiance en ce que vous appelez votre honneur. Disparaissez de mes yeux.


    —Je suis innocent et je demande à comparaître devant un tribunal militaire.


    —Je vous place en congé illimité et vous ne dépendez plus que de la justice civile.»


    L’entretien est terminé.


    Mais la journée n’est pas finie pour le Führer. À minuit, il convoque à la Chancellerie le général Beck, chef de l’état-major général. Il connaît les sentiments antinazis de ce dernier, mais tient à respecter les formes. D’ailleurs, il veut perdre vonFritsch dans l’esprit de ses pairs et casser ainsi l’Offiziers-Korps.


    Goering est toujours là, massif et silencieux.


    Beck a exactement la même attitude que Hossbach, quelques heures auparavant:


    «Je ne crois pas aux accusations de la Gestapo et je demande que le général comparaisse devant un tribunal militaire.


    —Il n’en est pas question.


    —M’autorisez-vous à lui rendre visite?


    —Je ne vous l’interdis pas.»


    Dans la nuit, Beck rencontre vonFritsch, au ministère de la Guerre. Celui-ci lui répète ce qu’il ne cesse de proclamer depuis le début de cette affaire:


    «Je suis innocent.


    —Alors, je retourne voir le Führer.»


    Il n’y a pas d’heure pour Hitler. L’entretien a lieu au milieu de la nuit. Mais le chancelier est inflexible:


    «VonFritsch n’existe déjà plus pour moi. C’est vous qui le remplacerez à son poste.


    —Je refuse.


    —Définitivement?


    —Tant qu’une enquête sérieuse ne m’aura pas convaincu.»


    Hitler hausse les épaules. Décidément, tous ces militaires de l’Offiziers-Korps se tiennent les coudes.


    Le «coup de balai»


    Le maréchal vonBlomberg, lui, ne met pas autant de fougue à défendre l’honneur de sa femme que vonFritsch à défendre son propre honneur. Il ne demande pas à prendre communication du dossier et accepte de donner sa démission sans attendre.


    Le 27janvier, il se présente à la Chancellerie.


    Il est déjà en civil et se prépare à partir avec sa nouvelle épouse pour Rome et Capri. Hitler le reçoit, mais ne fait aucune allusion à la raison de son départ. Le maréchal se garde bien d’aborder le sujet. Les deux hommes parlent uniquement de questions militaires. Un point reste à régler: qui va assurer la succession?


    «Je propose vonFritsch…


    —Ah, non! tonne le Führer. Pas celui-là. D’ailleurs, il s’en va aussi…»


    VonBlomberg ne pose pas de questions. Il fait celui qui n’est pas au courant. Il a d’ailleurs depuis quelques jours trop de soucis personnels pour s’intéresser au sort de son subordonné.


    VonBlomberg suggère le nom de Goering, que le Führer refuse avec un air excédé.


    Le maréchal lance alors– est-ce une boutade ou une flatterie?– une singulière proposition:


    «Dans ce cas, le ministère de la Guerre ne peut revenir qu’au Führer lui-même. Ce serait bien la meilleure solution pour unir le parti national-socialiste et la Wehrmacht»


    C’est une idée diabolique qui comble les vœux d’Adolf Hitler.


    Mais il reste encore à pourvoir au remplacement de vonFritsch à la tête de l’armée de terre. VonBlomberg suggère alors un nom: celui de Wilhelm Keitel.


    L’idée plaît à Hitler, qui sait pouvoir compter sur le dévouement inconditionnel de ce général d’artillerie dont il apprécie les qualités d’organisateur et surtout la fidélité aux idées nationales-socialistes.


    Il le convoque aussitôt après le départ de vonBlomberg et lui annonce sa promotion: «J’ai confiance en vous, il faut que vous soyez toujours à mes côtés.»


    D’un commun accord, les deux hommes décident de se séparer du colonel Hossbach. Le nouvel aide de camp choisi est le commandant Schmundt.


    Hitler commandant des forces armées


    Le 4février 1938, Hitler promulgue un décret capital qui marque le triomphe de l’idéologie nationale-socialiste sur l’esprit conservateur et consacre la victoire de la Gestapo:


    


    À dater de ce jour, j’exercerai personnellement le commandement immédiat de toutes les forces armées. L’ancien état-major général de la Wehrmacht (Wehrmachtamt) au ministère de la Guerre devient le haut commandement des forces armées[39] et passe directement sous mes ordres, comme mon état-major militaire.


    


    Il s’agit de désigner de nouveaux chefs. On choisit, pour commandant en chef de l’armée de terre (Ob.d.H.[40]), Walter vonBrauchitsch. C’est encore un noble prussien, mais il a la réputation d’être docile envers le pouvoir politique. Il sera, avec l’amiral Raeder, pour la Kriegsmarine (Ob.d.M.), et le général Goering, promu maréchal, pour la Luftwaffe (Ob.d.L.), sous les ordres de Wilhelm Keitel, chef d’état-major de l’O.K.W.


    Adolf Hitler sait qu’il peut compter sur Keitel. Son dévouement est inconditionnel. Il donnera au régime la force armée dont le Führer a besoin pour mener sa politique.


    La Gleichschaltung «mise au pas» de l’armée est accomplie.


    Il n’est pas question de «liquider», comme le rêvait Himmler, tout le corps des officiers. Mais l’épuration se fait quand même sentir: 16généraux sont mis à la retraite et44 sont mutés.


    Les opérations militaires peuvent commencer. Même si la première n’est qu’une simple «promenade». Le 11mars 1938, les troupes allemandes pénètrent en Autriche pour appuyer l’Anschluss. À la tête du convoi qui fonce sur Vienne de toute la puissance de ses moteurs, un bataillonSS de la Leibstandarte «Adolf Hitler» commandé par Sepp Dietrich.


    Sepp est maintenant SS-Obergruppenführer et il prend désormais un poids militaire qui ne cessera d’augmenter.


    Il éclipse même son chef nominatif pour l’opération: le général des blindés Heinz Guderian, un de ces officiers que l’on estime le plus solidement ralliés au régime.


    En arrivant en Autriche, laSS recrute. Le pays est incontestablement riche de nationaux-socialistes convaincus et formés par la lutte clandestine; ils rejoignent l’Ordre noir avec la ferveur des néophytes. Un troisième régiment de Verfügungstruppen est créé.


    Il se nomme Der Führer, prend ses quartiers à Vienne et à Klagenfurt.


    Nouvelle avance de l’armée «SS»


    Pendant l’été1938, Adolf Hitler consacre le rôle militaire de certaines unitésSS. Ce décret témoigne d’une grande habileté.


    Il donne satisfaction à Himmler, sans trop heurter les généraux:


    


    En temps de paix, lesSS armés seront placés sous les ordres du Reichsführer-SS, chef de la police allemande, qui en a, seul, la responsabilité de l’organisation, de l’instruction, de l’armement et de l’emploi, conformément aux missions politiques intérieures que je serai amené à lui confier.


    


    Par contre, les armes, munitions, matériels et manuels d’instruction militaire indispensables seront fournis par la Wehrmacht, moyennant finances.


    L’engagement dans la Verfügungstruppe compte comme service militaire obligatoire, au même titre que la conscription dans la Wehrmacht.


    Une seule concession aux généraux: ils pourront «inspecter» les nouvelles unitésSS, en ce qui concerne leur formation militaire.


    En cas de guerre, ces unités pourront participer aux opérations sur tous les fronts. Soit sur le front extérieur, sous les ordres de l’Oberkommando der Wehrmacht, soit sur le front intérieur, sous les ordres du Reichs-führer-SS. Situation ambiguë et dont Adolf Hitler tient à demeurer le seul maître. C’est lui qui décidera de l’emploi des unités armées de laSS.


    Pour Heinrich Himmler, ce décret du 17août 1938 marque un pas en avant considérable. Lorsqu’il réunit une nouvelle fois ses officiers, le 8novembre, à la veille de la traditionnelle célébration de l’anniversaire du putsch de Munich, il peut déclarer, avec un accent de fierté non dissimulée:


    «La Verfügungstruppe est organisée pour prendre part à la guerre et combattre sur les champs de bataille. En versant son sang sur le front, elle gagnera le droit moral d’abattre les saboteurs et les lâches de l’intérieur.»


    LaSS en armes est à la fois une milice, une police et une armée. Elle est surtout une école. Elle comporte 15000 hommes au maximum, mais ils sont organisés comme une véritable division, avec un état-major militaire, une troupe de choc: la Leibstandarte «Adolf Hitler», entièrement motorisée, trois régiments d’infanterie, deux bataillons de motocyclistes, un bataillon du génie, un bataillon de transmissions et un service médical de campagne.


    La militarisation des 9000hommes des formations Totenkopf se poursuit en parallèle. Ils comportent maintenant 4Standarten «régiments» composés chacun de 3Sturmbanne «bataillons», formés de 3compagnies d’infanterie et de 1compagnie de mitrailleuses.


    Dès l’occupation des territoires des Sudètes, les formations armées de laSS sont prêtes à intervenir en parallèle avec les unités de l’armée régulière.


    De ces 25000 hommes devaient naître les Waffen-SS, qui comprendront, une demi-douzaine d’années plus tard, plus d’un million de soldats, destinés à supplanter la Wehrmacht.


    Le haut commandement peut se montrer réticent devant la naissance de cette armée parallèle. La Gestapo se chargera des généraux qui voudront s’opposer aux Waffen-SS.


    Les militaires défendent von Fritsch


    Il faut d’abord régler le cas de vonFritsch. L’affaire est entre les mains de Gürtner, ministre de la Justice. Deux conseillers militaires et un conseiller civil mènent l’enquête. Celui-ci, le DrHans Dohnanyi, est en relation avec l’amiral Canaris et compte parmi les opposants les plus résolus au régime.


    Mais Hitler ordonne à la Gestapo de mener une enquête parallèle.


    Le défenseur du général, Rüdiger comte von derGöltz, est inquiet. Que vont encore inventer les sbires de Müller?


    L’avocat a pourtant découvert des documents troublants. Il existe un certain capitaine vonFrisch (sanst) qui habite dans le quartier de Lichterfelde, à proximité du lieu où le maître chanteur Schmidt opérait. On le retrouve. Il avoue qu’il est bien le coupable et qu’il a autrefois cédé à un chantage, après une rencontre homosexuelle.


    La Gestapo est au courant de cette affaire. Elle a déjà enquêté chez ce vonFrisch et l’a interrogé. Mais la preuve de l’innocence du général ne l’a pas empêchée de le laisser accuser: c’est une machination d’un bout à l’autre…


    Pourtant, le général vonFritsch se défend mal. Il accepte même, non de se rendre au siège de la Gestapo, mais de rencontrer, dans une villa isolée, un des agents de la terrible police secrète.


    Les abords de la maison sont truffés de jeunes officiers en civil et armés. On craint que lesSS ne profitent de cet interrogatoire pour «liquider» vonFritsch et camoufler ensuite cet assassinat en suicide.


    Mais l’homme de la Gestapo se contente de demander au général quelles sont ses opinions politiques, et se garde de l’interroger sur le fond de l’affaire. Il sait à quoi s’en tenir…


    Les amis du général vonFritsch parviennent cependant à faire arrêter son presque homonyme, le capitaine vonFrisch. Celui-ci est malmené par la Gestapo, mais il maintient sa déclaration. C’est bien lui le coupable. D’ailleurs, on a découvert chez lui, au cours d’une perquisition, le reçu de l’argent qu’il a remis au maître chanteur.


    Himmler, convoqué chez Hitler, invente alors une nouvelle version de l’affaire. L’argument est habile:


    «Que ce vonFrisch soit coupable ne prouve pas que le général vonFritsch soit innocent… Pourquoi n’y aurait-il pas deux affaires de mœurs dans l’Offiziers-Korps?»


    Mais c’en est trop et une crise menace d’opposer les militaires auxSS. Le colonel Oster est le plus excité et il propose d’attaquer les locaux de la Gestapo et la caserneSS de la Lichterfelde…


    Le général vonBrauchitsch le calme. Quant au principal intéressé, il se contente d’une déclaration très brève et très digne:


    


    À aucune époque un peuple n’a jamais infligé un traitement si honteux à son général en chef. Je ferai état de tout cela pour qu’on puisse, dans le futur, savoir comment, en l’année1938, le chef de l’armée a été traité. L’affaire est déshonorante aussi bien pour moi que pour l’armée entière.


    


    Acquittement inutile


    Himmler et Heydrich sentent qu’ils sont allés trop loin et que le procès va faire éclater l’innocence de vonFritsch. Mais maintenant ce sont les militaires qui s’obstinent et veulent que leur ancien chef comparaisse en justice, pour pouvoir faire la preuve de son innocence.


    Le général vonBrauchitsch y tient, qui ne se cache pas pour parler en privé de la «caverne des brigands de la Gestapo».


    Le procès est fixé au 10mars 1938. Le DrSellmer préside le tribunal, entouré de Goering, de vonBrauchitsch et de Raeder.


    Mais le jour même les forces allemandes pénètrent en Autriche. Les militaires, tout à cette opération éclair, ne songent plus tellement à se passionner pour le procès de leur ancien chef.


    L’audience est suspendue. Elle reprend le 17mars et se termine, le18, par l’acquittement escompté.


    Lors des débats, le maître chanteur Schmidt est clairement apparu comme une créature de la Gestapo. Mais on ne prononce pas le nom de Heydrich. Le déroulement des opérations politiques et militaires exige que le maître des services de sécurité conserve les mains libres…


    Hitler s’attend au résultat du procès. Mais il se garde d’en tirer des conclusions. Il interdit même à la presse de rendre public le verdict d’acquittement avant une dizaine de jours. Cependant, il ne rétablit pas le général dans ses fonctions et se contente de lui envoyer une lettre manuscrite pour le féliciter de l’issue du procès et rendre hommage au travail qu’il a accompli sur le plan militaire.


    Le général vonFritsch demande à reprendre du service, à la tête d’un obscur régiment d’artillerie, tandis que le maître chanteur Schmidt disparaît, probablement liquidé par la Gestapo, mécontente de ses services.


    VonFritsch quitte la scène publique. Dès le début de la campagne de Pologne, il se fera tuer à la tête de son régiment. Sa mort ressemble à un suicide. Il avait écrit, peu auparavant:


    


    «Il n’y a plus de place pour moi dans l’Allemagne de Hitler, en temps de guerre comme en temps de paix.»


    


    La résistance de Beck


    Au lendemain de l’affaire vonBlomberg et de l’affaire vonFritsch, un homme va incarner la résistance de l’état-major au national-socialisme et devenir la cible de la Gestapo, qui finira par avoir sa peau après le putsch manqué du 20juillet 1944.


    Pourtant, Ludwig Beck n’est ni noble ni Prussien. Le chef du grand état-major de l’armée est un Rhénan. Par sa famille, c’est un petit-bourgeois. Rien chez lui de l’officier de tradition, du Junker.


    Mais il a choisi de servir dans l’Offiziers-Korps et, comme certains nouveaux venus dans une caste, il a un peu tendance «à en remettre».


    Chrétien convaincu et honnête militaire, il se veut une grande conscience et croit désormais incarner l’armée dans tout ce qui l’oppose au parti.


    Sans avoir jamais été national-socialiste, il a cependant défendu, avant la prise du pouvoir, deux des officiers de son régiment, Scheringer et Ludin, accusés de haute trahison pour avoir essayé de créer des cellules nazies clandestines parmi les officiers.


    S’il est en1938 contre la guerre, c’est d’abord parce qu’elle lui paraît prématurée et la victoire finale improbable. Ce qu’il reproche d’abord à Hitler, c’est son impatience.


    Mais Beck sent que la guerre approche et qu’il ne peut plus perdre de temps. Il prend contact avec des hommes comme le colonel Hans Oster, de l’Abwehr, et vonDohnanyi. Un complot s’ébauche. On a de nouveau la liaison avec des civils comme Goerdeler et Popitz.


    Officier d’état-major avant tout, Beck rédige un mémoire qu’il remet à vonBrauchitsch. Son opinion est simple:


    «Les plans de l’O.K.W. risquent de déclencher la guerre générale et elle sera finalement désastreuse.»


    Les entrevues de vonBrauchitsch et Beck deviennent de plus en plus orageuses. Hitler est rapidement au courant. Il sent la fronde qui gagne. Il ne connaît qu’une parade: l’attaque.


    Le Führer convoque les principaux chefs militaires au Berghof de Berchtesgaden. Dans ce décor impressionnant, il va leur «laver la tête» pendant plusieurs heures. La scène a lieu le 10août 1938, en plein cœur de l’été. Le soleil fait miroiter la neige sur les sommets qui entourent le nid d’aigle. Adolf Hitler parle interminablement, accusant les chefs militaires de défaitisme. Il conclut d’un ton sec:


    «Sachez que j’exige de vous une obéissance aveugle.»


    Ils acquiescent. Beck tire la conclusion logique du nouveau retournement des chefs militaires: il offre sa démission.


    Ce geste n’a aucun écho. Personne ne le suit dans sa retraite volontaire et la Gestapo elle-même ne semble pas resserrer son étreinte autour du général. On le considère comme irresponsable sans importance. Beck est mortellement vexé. Il semble avoir tout perdu.


    Pourtant, il marque un point, capital. Son successeur à la tête du grand état-major, Franz Halder, partage en partie ses idées. Franz Halder n’est pas non plus un Prussien, c’est un Bavarois.


    D’une famille de militaires, il n’est pas national-socialiste mais a, cependant, naguère entretenu des rapports d’amitié avec Ernst Roehm, en1930, quand le chef desSA revenait de Bolivie. Roehm aime les hommes et Halder aime les femmes, mais ils ont une passion commune: l’Allemagne. Ils ont aussi en commun le goût des complots.
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    Mettre au pas l’Offiziers-Korps, premier objectif de la Gestapo.


    De gauche à droite, après Hitler et Goering, les généraux vonBlomberg et vonFritsch, pendant le «Jour de la Wehrmacht» en1935.


    Centre de documentation juive contemporaine.


    


    Depuis la purge de la «Nuit des longs couteaux», le général a perdu un ami et il ne le pardonnera jamais auxSS. Pourtant, il reste à son poste. Redevenu civil, Ludwig Beck, lui, est entièrement libre de comploter, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Par l’entremise du colonel Oster, il garde la liaison avec l’amiral Canaris.


    Rubicon rocambolesque


    Le complot ne manque pas de têtes militaires. Le général vonHammerstein n’a pas de commandement mais garde une certaine autorité morale parmi l’Offiziers-Korps. On murmure des noms de chefs militaires prêts à franchir le Rubicon: Erwin vonWitzleben, qui commande la zone de Berlin-Brandebourg, le comte Erich vonBrockdorff-Ahlefeld, commandant la garnison de Potsdam, les deux vonStülpnagel, Cari et Heinrich. Même le comte vonHelldorf, préfet de police de Berlin et ancien chef deSA, serait avec les conjurés et il aurait recruté un autre nazi de la première heure, le comte Fritz von derSchulenburg.


    Il ne s’agit rien moins que d’enlever Hitler. L’opération se ferait dès que le Führer donnerait l’ordre d’attaquer la Tchécoslovaquie.


    On frise le rocambolesque. Il s’agit de faire passer Hitler devant le «Tribunal du peuple» et de sortir alors des coffres de l’hôpital militaire de Pasewalk un dossier concluant à son dérèglement mental.


    Beck est enchanté de sa solution:


    «Le tribunal reconnaîtra sans peine que le Führer est fou et on l’enfermera pour toujours dans un asile d’aliénés.


    —Et en attendant la mise en place d’un nouveau gouvernement?


    —L’armée prendra le pouvoir.»


    Tandis que la guerre d’Espagne fait rage, c’est à une solution «à la Franco» que songent certains militaires allemands, et d’abord l’amiral Canaris, vieil ami du Caudillo.


    En attendant, Halder a pris la place de Beck au grand état-major. Le malheureux est tiraillé entre son amitié pour les conjurés et la discipline qui lui impose de préparer minutieusement les plans d’agression contre la Tchécoslovaquie.


    Tout doit se jouer en quelques heures. Il promet d’avertir les conjurés dès qu’il sera certain du jour «J».


    Émissaires à Londres


    Mais il faut que les Occidentaux soient résolus, eux aussi, à barrer la route à Hitler. S’il n’y a pas de risque de guerre générale et s’ils cèdent encore une fois, le peuple allemand et ses généraux ne comprendront jamais l’attitude des conjurés.


    Il faut envoyer un émissaire à Londres. On choisit un vieux conservateur, Ewald vonKleist-Schmenzin. Il arrive dans la capitale britannique «comme un homme qui a la corde au cou et essaie de sauver sa dernière chance de vie».


    Une seconde mission sera envoyée quelques jours plus tard: le colonel Hans Boehm-Tettelbach vient, lui aussi, supplier les Britanniques de se montrer fermes.


    Mais le risque paraît grand pour les Occidentaux de durcir leur attitude pour favoriser un complot militaire. Ils savent que les généraux sont des patriotes et qu’ils rêvent de revanche. Ils devinent que ce qu’ils reprochent d’abord à Hitler c’est de ne pas être encore en état de vaincre. Ils devinent aussi qu’il peut y avoir des rancœurs personnelles chez ces hommes, imbus de l’esprit de leur caste et hérissés par le côté populaire du national-socialisme.


    Bref, les conspirateurs de Berlin sont des revanchards que seuls des problèmes d’opportunité et de méthode séparent du Führer.


    La Gestapo surveille les généraux. Le moment pour elle n’est pas encore venu d’agir.


    Mais il est certain que le Führer est prévenu de ce vent de fronde. Adolf Hitler se contente, une fois de plus, de secouer ses généraux:


    «Je ne puis tolérer ni critiques, ni hésitations, ni défaitisme.»


    Le résultat est une nouvelle fois positif. Les militaires claquent les talons. D’autant plus que les succès diplomatiques de la politique du chancelier sont patents. La conférence de Munich se prépare.


    La conférence réussit et le putsch échoue.


    En occupant le territoire des Sudètes, non seulement l’Allemagne «récupère» plus de trois millions d’hommes de sang germanique, mais surtout occupe, sans un coup de feu, toute la ceinture défensive de la Tchécoslovaquie. C’est une véritable victoire militaire.


    La plupart des seigneurs de la guerre doivent reconnaître que le Führer avait raison. L’un deux, Jodl, écrit dans son Journal:


    On espère que les incrédules, les faibles et les timorés sont maintenant convertis, et qu’ils le resteront.


    C’est un peu exagéré, mais ce n’est pas entièrement faux.


    Il faudra attendre désormais l’enlisement dans les plaines de Russie pour voir renaître une nouvelle fronde un peu sérieuse chez les généraux.


    Épuration et nouveau triomphe


    Le moment est venu pour Hitler de frapper à nouveau les opposants. Les rapports de la Gestapo ne sont pas étrangers à sa décision. Le 31octobre 1938, il met à la retraite le doyen des officiers supérieurs de l’armée allemande, Gerd vonRundstedt, et place en disponibilité Wilhelm Adam dont il s’était toujours méfié. Par contre, Keitel est élevé au grade de colonel-général et son ascension se poursuit.


    Et Halder? Le Führer décide de l’occuper en lui confiant la préparation du plan de campagne pour l’occupation future de la Bohême-Moravie.


    VonWitzleben est muté. Beck reste seul. Ce n’est plus qu’un civil qui voit peu à peu ses anciens compagnons d’armes s’éloigner de lui.


    Le numéro1 de l’armée, vonBrauchitsch, vient de divorcer pour se remarier, quelques mois plus tard, avec une nommée Charlotte Schmidt, fille d’un juge de Cassel, et nazie frénétique. La couleur «brune» de sa lune de miel explique sa brusque réticence à l’égard de tout complot.


    Halder, lui aussi, est désormais en retrait. Il temporise et ne veut agir que si le danger de guerre se précise.


    Le 14mars, c’est la marche sur Prague. Le monde laisse faire ce coup de force sans aucune réaction. Un seul commentaire: «La chance est du côté de Hitler.»


    Le général Georg Thomas, chef de la section économique et des armements de l’O.K.W., est, lui aussi, hostile au national-socialisme depuis le meurtre de vonSchleicher le 30juin 1934. L’ignoble affaire vonFritsch l’a rendu encore plus résolu. Il sera un des derniers, à la veille de la guerre, à s’opposer aux projets du Führer. Vers le milieu d’août1939, Thomas rédige un mémorandum qu’il désire remettre à Keitel. Il en a discuté le texte avec les éternels opposants: Beck, Goerdeler et Schacht, ancien ministre de l’Économie.


    Tout le document tourne autour d’un thème essentiel: l’idée d’une guerre courte et d’une paix rapide est absolument vaine.


    Thomas expose ses arguments au chef de l’O.K.W., qui l’écoute, l’air furieux:


    «Une attaque contre la Pologne entraînera fatalement un conflit général et celui-ci se transformera en guerre d’usure. Nous ne sommes pas en mesure de la gagner.


    —Et pourquoi? interrompt Keitel.


    —Nous n’avons pas d’alliés puissants, pas de réserves importantes, pas de matières premières…»


    Le chef de l’O.K.W. ne laisse pas Thomas poursuivre et le coupe brutalement:


    «Tout ceci n’a aucune importance puisqu’il n’y aura pas de guerre mondiale. Si nous attaquons la Pologne, personne ne bougera: la France est trop dégénérée, l’Angleterre trop décadente, l’Amérique trop indifférente»


    Keitel ne parle pas de la Russie. Il sait que le Führer en fait son affaire. Depuis quelques jours, des bruits stupéfiants courent Berlin. On parle d’une grande surprise diplomatique.


    Le 22août au matin, vonRibbentrop s’envole pour Moscou.


    C’est la guerre


    Le pacte germano-russe sera signé quelques heures plus tard.


    Adolf Hitler gagne le Berghof. C’est dans son cadre favori de sapins et de glaciers qu’il réunit les grands chefs militaires.


    Jamais il n’a montré autant d’optimisme. Jamais cet optimisme n’a été si contagieux. Il affirme:


    


    On ne verra probablement jamais d’homme possédant une aussi grande autorité et inspirant une aussi totale confiance au peuple allemand que moi-même. Mon existence est donc un facteur de première importance. Mais je risque à tout moment d’être supprimé par un criminel ou par un fou. Il n’y a pas un instant à perdre. Il faut que la guerre se fasse pendant que je suis en vie.


    


    Après cette première conférence destinée à exciter ses généraux, Adolf Hitler les convoque pour une seconde réunion.


    Cette fois, on discutera de questions pratiques.


    L’ordre du jour est simple: Le jour «J» sera le 26août. L’heure: 4h30 du matin. Le but: l’anéantissement des forces existant actuellement en Pologne.


    Il n’y a pas un mot d’opposition. Pourtant le procès-verbal note: «Quelques indécis gardèrent le silence.»


    Les opérations seront ensuite retardées de quelques jours.


    On pourra même croire la paix sauvée. Mais ce n’est qu’un répit. Adolf Hitler, lui, est résolu. Il confie à vonBrauchitsch:


    «Si on m’y contraint, je ferai même la guerre sur deux fronts.»


    Beck adresse en vain une dernière lettre à ses chefs. Thomas tente une dernière démarche. Rien ne peut servir à rien. La nouvelle date est fixée: ce sera le 1erseptembre.


    Pour la première fois, des unités de laSS vont combattre au cours de la campagne de Pologne. Elles ne seront pas nombreuses, mais marqueront la naissance d’une force armée indépendante de la Wehrmacht.


    La Leibstandarte «Adolf Hitler», les régiments Deutschland et Germania, le régimentSS d’artillerie, le bataillonSS de reconnaissance et le bataillonSS de génie reçoivent le baptême du feu.


    On voit même combattre une unité des Totenkopfstandarten: le bataillon d’infanterie Heimwehr Danzig.


    Ce sont des hommes de laSS, appartenant auSD de Reinhard Heydrich qui, revêtus d’uniformes polonais, ont attaqué la station de radio de Gleiwitz et fourni ainsi un prétexte à l’agression.


    Au fur et à mesure que la Wehrmacht poursuit sa marche victorieuse en Pologne, des commandos deSS «épurent» les arrières.


    Ils se montrent d’une terrible brutalité. Hitler avait averti les militaires que certaines mesures en territoire conquis «ne seraient pas du goût des généraux allemands», mais qu’ils ne devaient pas intervenir dans ces domaines et auraient à limiter leur action à «remplir leurs devoirs strictement militaires».


    Pour rendre inefficaces d’éventuelles réactions du haut commandement, les hommes de laSS armée et de la police ne sont plus soumis désormais qu’à des tribunaux dépendant directement de l’Ordre noir de Himmler.


    Cela n’empêche pas le général d’armée Johannès Blaskowitz de se plaindre des agissements d’unités Totenkopf. VonBrauchitsch s’en fait l’écho et demande à rencontrer Himmler.


    Le Reichsführer-SS ne se sent pas encore assez fort pour se montrer intransigeant. Il se fait rassurant:


    «Notre politique ethnique sera réalisée avec le plus d’égards possible et le minimum d’effusion de sang.»


    Pendant qu’il y est, il tient même à rassurer les généraux:


    «Il n’est pas question de créer une arméeSS parallèle à la Wehrmacht…»


    C’est pourtant le plan qu’il va poursuivre sans relâche.


    Désormais, Himmler possède environ 25000 hommes sous les armes. Ils ne pèsent pas lourd à côté des forces régulières qui doivent atteindre rapidement une centaine de divisions.


    Alors le chef desSS se réfugie derrière des textes administratifs pour renforcer les unités Totenkopf et militariser des unités de police. Dès la fin du mois de novembre1939, laSS armée comprend, en plus de la Leibstandarte «Adolf Hitler», portée à l’effectif d’un régiment, trois divisions: la Verfügungdivision, qui deviendra plus tard la Das Reich, la Totenkopfdivision et la Polizeidivision. Il faut y ajouter 14régiments Totenkopf qui seront peu à peu incorporés à l’arméeSS.


    Le recruteur de l’armée «SS»: Gottlob Berger


    La seconde partie du plan du Reichsführer-SS consiste à mobiliser directement les jeunes gens dans laSS, et il trouve en Gottlob Berger un adjoint précieux, qui fut, pendant la Première Guerre mondiale, chef de commando de choc. Il enseigna ensuite la gymnastique et a dirigé les corps francs de Henlein dans la province des Sudètes. C’est un homme brutal au fond, mais sachant être diplomate. Il organise des bureaux de recrutement parallèles à ceux de la Wehrmacht.


    Les négociations avec les chefs militaires seront longues et difficiles. La naissance des Waffen-SS va à rencontre du principe énoncé par Hitler lui-même: «La Wehrmacht sera la seule à réunir ceux qui portent les armes (Waffentrager) dans la nation.»


    Les généraux découvrent, avec stupéfaction, que les formations Totenkopf dépassent maintenant 30000 hommes. Même si ce sont, légalement, des fonctionnaires et non des soldats, ils n’en participent pas moins aux opérations et s’y signalent par leur cruauté.


    Les généraux, plutôt que de se heurter au Reichsführer-SS, maître de toutes les polices, décident alors de pratiquer la politique de l’autruche et de laisser faire. Ils tolèrent même que les hommes des Totenkopf soient désormais habillés en feldgrau et non plus en noir.


    Berger intensifie le recrutement. Il choisit des jeunes gens de dix-sept, dix-huit et dix-neuf ans, que la conscription n’a pas encore touchés, ainsi que des hommes de vingt-huit à trente-neuf ans. Surtout, il cherche des volontaires en dehors des frontières allemandes.


    Dès la fin de janvier1940, une centaine d’Allemands de Slovaquie rejoignent ainsi les rangs des Waffen-SS.


    Dès le mois de mars1940, le titre de Waffen-SS devient officiel.


    Les généraux de l’O.K.W. essaient vainement de freiner sa progression en lui refusant des armes lourdes. Mais Hitler intervient pour qu’un bataillon d’artillerie soit affecté à chacune des trois divisionsSS. La Wehrmacht montre une mauvaise volonté évidente à approvisionner lesSS en armes et en équipement. Mais les responsables des Waffen-SS s’adressent directement au ministère des Armes et Munitions, qui vient de se créer sous la direction de Fritz Todt, et tournent la difficulté.


    Il n’est plus question d’un contrôle par les généraux:


    Le Reichsführer-SS n’a aucunement l’intention de laisser à la Wehrmacht le droit de connaître dans leurs moindres détails la structure définitive, la puissance et l’objectif des unités de Waffen-SS, et cela d’autant plus que les missions extrêmement diverses confiées à laSS peuvent avoir un caractère non seulement militaire mais aussi politique et policier.


    Le «grand tout», la «SS», s’impose


    La campagne à l’ouest permet aux Waffen-SS de faire la preuve de leurs qualités guerrières. Toutes les unités y participent et un groupe de combat de la Leibstandarte «Adolf Hitler» sera le premier à franchir la frontière hollandaise à De Poppe, le 10mai 1940, à 5h30 du matin.


    Dans la ruée qui mènera l’armée allemande jusqu’à la frontière espagnole, les régimentsSS motorisés sont toujours à l’avant-garde.


    Deutschland, Germania, Der Führer, la nouvelle division Totenkopf remportent de nombreux succès. Même la Polizeidivision, qui n’est pas encore motorisée, compte parmi les meilleures unités de la grande offensive.


    La témérité et le fanatisme de ces unités effrayent la Wehrmacht. Les pertes subies par lesSS sont lourdes. Ces hommes sont braves, mais aussi cruels: au Paradis, dans le Nord de la France, des hommes de la Totenkopf ont fusillé, après le combat, une centaine de prisonniers britanniques; cet acte provoque l’indignation des officiers de la Wehrmacht et même d’autres officiersSS, qui veulent provoquer en duel le responsable de ce massacre.


    Le courage, allié à la brutalité, est désormais la marque des Waffen-SS. Mais il y a peut-être plus grave pour l’Offiziers-Korps traditionnel, imbu de tous les préjugés nationalistes: laSS décide de recruter des étrangers.


    Depuis1938, des Américains, des Suédois et surtout des Suisses alémaniques avaient été acceptés par l’Ordre noir de Himmler. Avec la guerre, ce caractère international va brusquement s’accentuer.


    Dès la fin d’avril1940, un régiment dénommé SS-Standarte Nordland recrute des volontaires danois et norvégiens. Quelques mois plus tard, des Hollandais et des Flamands forment la SS-Standarte Westland. Des Finlandais entrent également à laSS, ainsi que des Allemands venus de Roumanie. C’est le début de l’internationalisation des Waffen-SS.


    Heinrich Himmler s’est longuement expliqué sur cette évolution, dès juillet1940, lors d’un discours aux officiers de la division Das Reich,rassemblés à Metz:


    


    Je veux construire un ordre qui exprime et développe la conception contenue dans le sang nordique, afin d’attirer à nous tout le sang nordique du monde, le retirer à nos adversaires et nous l’amener afin que, dans la grande politique envisagée, nous n’ayons jamais plus à lutter contre de grandes quantités de ce sang ni contre les valeurs qu’il représente. Nous devons attirer à nous ce sang nordique, et les autres ne doivent pas en avoir. Cette idée et ce but existent depuis des années et n’ont jamais été abandonnés. Tout ce que nous avons fait nous a fait faire un pas en direction de notre objectif. De même que tout ce que nous ferons encore nous fera avancer dans la même direction. Mais ce but ne peut être atteint que si chacun de nous ne s’arrête pas à ce qu’il aime, à son activité, à sa compagnie, à son régiment, qu’il doit aimer et dont il doit être fier, mais va jusqu’au grand tout, laSS, qui n’est elle-même qu’un moyen pour arriver au but éternel: le Reich, l’idéologie créée par le Führer, le Reich qu’il a fondé, le Reich de tous les Germains.


    


    Les régiments Nordland et Westland des premiers volontaires finlandais, norvégiens, danois, hollandais et flamands sont regroupés, avec le vieux régiment SS-Germania, pour former une nouvelle division des Waffen-SS, qui reçoit le nom de Wiking et dont Félix Steiner prend le commandement.


    Dès 1940, les «Waffen-SS» à l’honneur


    Tandis que Heinrich Himmler va désormais poursuivre une politique de recrutement et d’endoctrinement à outrance, Adolf Hitler adresse pour la première fois un satisfecit officiel aux hommes de laSS en armes. Qu’on le veuille ou non, c’est une atteinte à la conception militaire qu’il avait juré naguère d’observer.


    La scène se déroule à l’Opera Kroll où s’est réuni le Reichstag, le 19juillet 1940. Le Führer salue les troupes qui viennent de se distinguer lors de la campagne de l’Ouest et ajoute:


    «Au sein de ces armées, les vaillantes troupes des divisions et régiments des Waffen-SS ont aussi combattu.»


    Et il précise:


    «Le corps cuirassé allemand s’est acquis une place dans l’histoire du monde; les hommes des Waffen-SS ont une part de cet honneur.»


    Le Führer rend même hommage aux formationsSS de réserve «sans lesquelles la bataille du front n’aurait jamais pu être livrée», et il adresse ses félicitations «au camarade du parti, Himmler, qui organisa tout le système de sécurité de notre Reich ainsi que les unités de Waffen-SS.»


    Cet hommage au grand maître de la Gestapo annonce un tournant capital. La victoire de1940, c’est aussi, en arrière-plan, la victoire du parti sur l’armée…


    Liquidation finale de la «Wehrmacht»


    Dès1936, Heinrich Himmler envisageait de liquider progressivement l’Offiziers-Korps de la Wehrmacht et de remplacer celle-ci par une nouvelle armée entièrement dévouée au national-socialisme, encadrée par des Junkers sortis des écolesSS.


    Il faudra les heures les plus graves de la guerre pour qu’il parvienne presque à ses fins, quelques mois avant la défaite. La répression qui suivra le complot du 20juillet 1944 lui permettra de régler leurs comptes aux généraux, qui complotaient depuis des années contre le régime, ainsi que cela sera exposé dans un des derniers chapitres du présent ouvrage.


    Quant à la nouvelle armée, ce sera les Waffen-SS, forts à la fin de la guerre de plus de trente divisions, soit autant que la Wehrmacht lors de sa création en1935. Par un curieux paradoxe de l’histoire, cette force, fanatique et redoutable, destinée à remplacer définitivement l’armée allemande traditionnelle, ne comportera même pas une majorité de citoyens allemands…


    Sur plus d’un million d’hommes qui passeront dans ses rangs, on comptera400000 Reichsdeutsche (Allemands d’Allemagne), 300000 Volksdeutsche (Allemands de race), 80000 «Germaniques», 40000 Baltes, plus de 100000 volontaires de l’Europe occidentale et centrale, près de 100000 venus des territoires de l’Est et, au moins, 50000 Asiates.


    Tandis que la Gestapo traquait impitoyablement tous les officiers rebelles au Führer, les derniers soldats à combattre pour le IIIeReich, envahi par les Russes et les Anglo-Saxons, furent les volontaires des Waffen-SS.


    Tel est le final de la tragédie qui vit s’opposer la Wehrmacht et la Gestapo. Ce sont des mercenaires étrangers qui vont, les derniers, mourir pour le national-socialisme. Dans leur fidélité inconditionnelle à Adolf Hitler, ils ignoraient sans doute le programme du parti nazi qui proclamait, dès le 25février 1920, un quart de siècle auparavant: Nous exigeons le licenciement des troupes mercenaires et la création d’une armée nationale…


    


    Jean Mabire
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      [1] Le «Vieux Monsieur», le feld-maréchal Paul vonHindenburg, président de la République allemande.


      

    


    
      [2] Goering, héros de la Première Guerre mondiale, jouissait d’un grand prestige, qui le faisait surnommer: «Le paladin le plus fidèle de notre Führer», ce dont Goering se montrait très fier.


      

    


    
      [3] Abréviation de Nationalsozialistische deutsche Arbeiter-Partei: «Parti national-socialiste allemand des ouvriers».


      

    


    
      [4] Le Stahlhelm («Casque d’acier») était une association d’anciens combattants fondée au lendemain de la Première Guerre mondiale. Mouvement nationaliste, il adhéra au D.N.V.P. (Deutschnationale Volkspartei) de Hugenberg. Hitler le dissoudra en1934.


      

    


    
      [5] Service de renseignement de laSS à l’étranger, le SD-Inland étant celui de l’intérieur.


      

    


    
      [6] Le N.S D.A.P. était organisé en régions (Gau)– 32 pour l’Allemagne, puis, plus tard, 10 pour les pays occupés–, cercles (Kreis), groupes locaux (Ortsgruppe), cellules (Zelle) et blocs (Block), ayant à leur tête, respectivement, un Gauleiter, un Kreisleiter, un Ortsgruppenleiter, un Zellenleiter, un Blockleiter.


      

    


    
      [7] Seule la Gazette de Francfort put l’imprimer avant l’interdiction.


      

    


    
      [8] Général d’armée.


      

    


    
      [9] Général de corps d’armée.


      

    


    
      [10] Lieutenant.


      

    


    
      [11] Région militaire noVII.


      

    


    
      [12] Colonel.


      

    


    
      [13] Capitaine


      

    


    
      [14] Selon le frère de Gregor Strasser, Otto Strasser, qui affirme tenir le renseignement du gardien qui essuya le sang et fut chargé de faire disparaître les impacts de balle sur les murs, deux de cesSS se nommaient Reinhard Heydrich et Theodor Eicke. C’est possible pour le premier, cela ne l’est pas pour le second qui était alors à Munich.


      

    


    
      [15] GénéralSS, chef de la police criminelle, expert criminaliste qui deviendra farouchement antinazi et finira pendu par lesSS en1945.


      

    


    
      [16] Commandant.


      

    


    
      [17] La presse française en parla très peu. Un de mes confrères américains, John Dornberg, donnera une excellente analyse de ce procès dans son ouvrage. Schizophrenic Germany (New York, 1961).


      

    


    
      [18] Chef der Deutschen Police.


      

    


    
      [19] Reichsführer SS und Chef der Deutschen Police.


      

    


    
      [20] Jean Mabire traite, plus loin, de cette lutte de la Gestapo contre la Wehrmacht, marquée par l’affaire Blomberg-Fritsch. Et nous traiterons nous-même de la bataille menée par la Gestapo contre l’Abwehr de l’amiral Canaris.


      

    


    
      [21] Au début des années cinquante, un curieux cortège funèbre se présenta dans un grand cimetière berlinois. Des hommes du monde, quelques hauts-de-forme, de nombreux monocles, des reliques de la noblesse de l’est de l’Elbe, quelques diplomates portaient en terre une urne contenant les cendres d’une femme qui avait constitué un élément de la splendeur de la brillante capitale, au même titre que la porte de Brandebourg, l’hôtel Adlon ou la confiserie Kranzler: Kitty Schmidt. Sa clientèle, reconnaissante, l’accompagnait à sa dernière demeure.


      

    


    
      [22] Groupe d’autodéfense de droite qui compte 25000 hommes. 8000 d’entre eux, puissamment armés et répartis en quatre régiments, constituent la section viennoise du Heimatschutz du major Fsy.


      

    


    
      [23] Otto Planetta. Franz Holzweber et Hans Domes seront condamnés à mort, par pendaison, le 31juillet. L’exécution aura lieu, trois heures après le verdict, dans une arrière-cour de leur prison. Deux jeunes marxistes du Schutzbund, Joseph Gerl et Rudolf Ansböck, seront également pendus, des explosifs ayant été découverts chez eux.


      

    


    
      [24] Le frère de Gregor Strasser que nous avons vu assassiné par lesSS lors de la «Nuit des longs couteaux.


      

    


    
      [25] Canaris est rentré la veille d’un court séjour à Paris. Il y a visité l’Exposition universelle qui a ouvert ses portes quelques jours plus tôt.


      

    


    
      [26] En fait, ils auraient été abattus d’une balle dans la nuque dans les caves du N.K.V.D.


      

    


    
      [27] Officier aviateur, né en1888, Roland Garros fut l’un des pionniers les plus prestigieux de l’aviation française. En septembre1913, il avait réussi la première traversée aérienne de la Méditerranée entre Saint-Raphaël et Bizerte. Devenu recordman d’altitude, il fut en outre l’inventeur du tir à travers l’hélice. Évadé du camp d’Ingolstadt, il reprit sa place dans la célèbre escadrille des Cigognes et fut tué au combat en1918.


      

    


    
      [28] Le général Miller disparaîtra dans des circonstances mystérieuses, le 23septembre 1937, enlevé en plein jour dans une rue paisible du XVIearrondissement de Paris. Skobline, qui semblait gravement compromis dans l’affaire et devait être entendu par la Sûreté générale, prit brusquement la fuite et disparut à son tour. La Plevitskaïa, abandonnée par son mari, comparaîtra devant la cour d’assises pour complicité et sera condamnée à vingt ans de réclusion. Elle mourra, en1940, à la centrale de Rennes. Quant à Skobline, on ne le reverra plus jamais.


      

    


    
      [29] «Emil» était le surnom donné à Hitler dans les milieux de l’Abwehr opposés au national-socialisme. Pendant la guerre, en Allemagne, les antinazis baptisèrent aussi Adolf Hitler «Jules».


      

    


    
      [30] Les noms, parfois surprenants, donnés à ces congrès traduisent bien l’ésotérisme du mythe hitlérien.


      

    


    
      [31] Nationalsozialistisches Kraftfahrkorps: Corps motorisé national-socialiste.


      

    


    
      [32] En1938, un quatrième SS-Totenkopfstandarten, Ostmark, sera formé à Mauthausen, en Autriche.


      

    


    
      [33] Armée impériale.


      

    


    
      [34] Force armée.


      

    


    
      [35] TroupesSS «à disposition».


      

    


    
      [36] L’annexion de l’Autriche permettra, en1938, la création d’un troisième régiment à Vienne: Der Führer, commandé par Georg Keppler.


      

    


    
      [37] «La Révolution politico-militaire du national-socialisme».


      

    


    
      [38] Voir chapitre premier: «Naissance de la Gestapo»


      

    


    
      [39] Oberkommando der Wehrmacht (O.K.W.). L’Oberkommando des Heeres (O.K.H.) est le haut commandement de l’armée de terre; l’Oberkommando der Marine (O.K.M.), celui de la marine; et l’Oberkommando der Luftwaffe (O.K.L.), celui de l’aviation.


      

    


    
      [40] Oberbefehlshaber des Heeres; der Marine; der Luftwaffe.
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